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BIMENSUEL

ORGANE DES MINORITÉS NATIONALES ET DES PEUPLES BALKANIQUES OPPRIMÉS
PARAISSANT DANS TOUTES LES LANGUES BALKANIQUES

NOTRE EN Q_ll ETEAUPRÈS DES PERSONNALITÉS POLITIQUES ET LITTÉRAIRES EUROPÉENNES
SUR

LA FEDERATION BALKANIQUE
Nous avons cru utile d'entreprendre une enquête internationale sur le problème balkanique. Nous nous sommes adressésà cet effet aux personnalités les plus éminentes et les plus qualifiées des différents pays et leur avons soumis les questions suivantes:
1° Considérez-vous la solution actuelle de la question macédonienne comme conforme aux principes de la justice et de la liberté, ainsi qu'aux intérêtsde la paix? .

2° Croyez-vous que sous la réaction balkanique actuelle les droits des minorités ethniques soient suffisamment respectés et garantis?3° Quel est, à votre avis, le moyen qui permettra de mettre fin d'une part à l'oppression de minorités ethniques, et de l'autre aux rivalités qui dressentles Etats balkaniques les uns contre les autres?
4o Croyez-vous à la possibilité de la réalisation d'une Fédération balkanique par les gouvernants actuels?5° Que pensez-vous, en général, d'une Fédération des peuples balkaniques et quelles sont, à votre avis, les conditions dans lesquelles elle pourra se réaliser ?
Des nombreuses réponses que nous avons reçues et que nous continuons à recevoir, nous avons déjà publié jusqu'ici celles de :Henri Barbusse, Léon Bazalgette, Paul Louis, Marcel Willard, Jean Zyromsky, Henri Torrès, René Arcos, Luc Durtain, Charles Vildrac, GabrielPéri, Léon Werth, Jean Longuet, Jean Richard Bioch, Alphonse Aulard, Daniel Renoult, Bernard Lecache, Ferdinand Buisson, Henri Guernut, Henri Marx,Victor Magueritte, Pierre Cazals, Auguste Prenant, Raoul Verfeuil, Charles Rappoport, Charles Baudouin, G. Dumoulin, Compère-Morel (France); BedriPéyaû, Kiamil Balla, [-Constantin Boshniak, Fan S. Noli (Albanie); Dr. Max Uebelhor, Ed. Fuchs, Albert Einstein, Alfred Dôblin, Kurt Rosenfeld, PaulOestreich, Maximilian Harden, Kurt Grossmann, Léo Klauber, Hellmut von Gerlach, Dr. Max Hodann, Prof. Fr. Kraus, Prof. Dr. Veit Valentin, TheodorLessing, Georg Ledjdtpur, Prof. Leonard Nelson, Edouard Bernstein, Erich Miihsam, Thomas Mann, Dr. S. Friedlânder. Lu Marien (Allemagne); IndependentLabour Partyy-Jamés Maxton, prés , A- Brockway secr. Arthur James Cook, John Bromley, George Lansbury, Josiah Clement Wedgwood, William Paul,H. N. Brâilsford, J. M Kenworthy, Henry Wood Nevinson, Arthur McManus, John Wheatley, Arthur Ponsonby, Ben Tillett, Hamilton Fyfe, Frederick William-Jowett, T. H. Wintringham (Angleterre); Dr. Wilhelm Ellenbogen. Dr Julius Deutsch, Dr. Joseph Redlich, Dr. Bruno Schônfeld, Prof. Dr. Viktor Hammerschlag,Maximilian Brandeisz (Autriche);Louis Piérard, Maurice Bourquin, Charles Plisnier, Henry Guilbeaux (Belgique); Vassil Kolaroff (Bulgarie); Sia-Ting (Chine);Ladislaus Fényes, Charles -^-Peyer, Nikolas Kertesz (Hongrie) ; Giorgio Salvi, Francesco Nitti, Nullo Baldini, Filippo Turati, Claudio Treves, Giov. Batt.Schifalacqua (Italie); W. Douchan, A. Dretzoun (Monténégro) ; P. Istrati, Ghitsa Moscu, Alexandre Nicolaou, Marcel Léonin (Roumanie) ; Auguste Forel,Dr. Leonhard Ragaz, Emmanuel Duvillard, Parti Socialiste Genévois : Charles Burklin prés., Lucien Guilland secr., Léon Nicole, Alice Descœudres, EdouardDufour, Andre Oltramare, Francis Lebet, Alexandre Mairet (Suisse); Frantichek Soukup, Theodor Bartochek, Dr. Zdenek Nejedly, Frantichek Krejci,Josef Hora, Anton Hampl (Tchécoslovaquie) ; Chéfik Husny (Turquie); Victor Serge, W. A. Gourko Kriajine, Alexandre Boulatzel, S. N. Borosdine (U. R. S. S.) ;Costa Novakovitch (Yougoslavie).

Félicien ChallayeFélicien Challaye est né à Lyon le 1er novembre 1875. Il
est agrégé de philosophie et professeur dans un Lycée de Paris.
Il est devenu socialiste sous l'influence de Jean Jaurès, à l'idéal
duquel il reste fidèle. Il a fait trois fois le tour du monde, sé-

journè surtout au Japon, visité
aussi l'Afrique centrale avec l'ex-
plorateur Savorgnan de Brazza. Il
s'est consacréparticulièrement à la
défense des indigènes, opprimés
dans toutes les colonies. Il a été,
jusqu'à la guerre, président de la
Ligue pour la défense des indi-
gènes. Il est actuellement vice-
président de la Ligue contre
l'oppresion coloniale et contre
l'impérialisme et membre du Co-
mité Central de la Ligue des Droits
de l'Homme.

Oeuvresprincipales: „Le Con-
go Français" (Alcan 1909);
,,Japon Illustré" (Larousse 1915);
,,La Chine et le Japon politiques"
(Alcan 1921); ,,Philosophie scien-
tifique et morale" (Nathan 1923);

«Psychologie et Métaphysique" (Nathan 1925); „Le Coeur
Japonais (Payot 1927) etc.

C'est à un vieil ami de la Macédoine et des peuplesbalkaniques que s'adresse aujourd'hui votre enquête. Bien
que je n'aie pas — pas encore — ipu entrer en contact, sur
la place, avec ces peuples — dont je suis sûr que j'appré-cierais les qualités diverses; et le charme — je les ai dé-
fendus, jadis, à la suite de Francis de Pressensé et de Jean
Jaurès. Avec eux je réclamais — notamment, dans les articles
que j'écrivais- alors à la Revue, du Mois — une solu-
tion de ces problèmes conforme à la justice.

La guerre mondiale est venue. La guerre, triomphe de
la force brutale, est incapable, quoi qu'on en dise, de réaliser
le droit, de promouvoir la civilisation. Les solutions qu'elle
apporte sont indifférentes à notre idéal humain autant queles manifestations de la nature elle-même. Il est inévitable
que certaines conséquences du massacre sanglant soient
iniques.

Parmi les pires iniquités résultant de la guerre mon-
diale, je place le morcellement de la Macédoine et le prolonge-
ment de la »,Balkanisation« des Balkans.

La Macédoine est écartelée, sans aucune considération
pour les voeux de ses habitants. C'est une grave violation
de notre idéal de justice.

La Macédoine en particulier, les Balkans en général,
restent des terres propices aux intrigues des impérialismes
rivaux, luttant pour acquérir, là comme partout ailleurs, des
colonies et des sphères d'influences. C'est un grave danger
pour la paix du monde.

La Macédoine n'est pas la seule victime de ce funeste
régime. Partout les minorités ethniques sont privées de ces
libertés élémentaires sans lesquelles il est impossible de
vivre noblement et joyeusement.

Enfin, dans tous les Etats balkaniques actuels, les
esprits libres et les coeurs généreux sont cruellement persé-
eûtes par des gouvernements avides, égoïstes, oppresseurs,
à la fois lâches et cruels y- définissons - les d'un seul mot:
mussoliniens. La prétendue «défense de ' l'Etat« sert de pré-
texte à des injustices abominables, aussi bien dans 'les Etats
balkaniques que dans les colonies asiatiques et africaines sou-
mises au joug des impérialismes européens.

La seule solution du problème me paraît être la
Fédération Balkanique: une Fédération d'Etats ou
dé Cantons autonomes,' dont la population, consultée, fixerait
elle-même les limites.

Sans doute, les rois-bourreaux et les dictateurs-tyrans,
"sous le joug desquels souffrent les peuples balkaniques, n'ac-
cepteraient point volontiers cette solution raisonnable. Il est
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nécessaire qu un grand souffle de démocratie, révolutionnaire
passe sur eux, et les incline, ou les brise.

En attendant, il faut que, dès maintenant, tous les par-
tisans balkaniques de l'idéal fédératif s'attachent, en toute
circonstance, à désarmer les haines absurdes qui - séparent
encore ces malheureux peuples. Aucun intérêt réel n'oppose
les travailleurs bulgares, serbes, grecs;, seuls leurs maîtres
tirent parti de leurs divisions. Grande tâche que celle

d'apaiser des haines séculaires artificiellement cultivées par
des gouvernants égoïstes, par les pédagogues à leur service
et les publicistes à leur solde. L'achèvement de cette tâche
serait une révolution intellectuelle et morale — la plus
profonde, la plus efficace de toutes les révolutions.

Pourquoi les partisans balkaniques de l'idéal fédératif
n'agiraient-ils pas déjà comme si leur idéal était réalisé?
Pourquoi, comme les Hindous sous le joug anglais, qui ont
eux-mêmes créé, à côté des institutions établies par leurs

oppresseurs, un N ational Congress, pourquoi ne

créeraient-ils pas un Parlement Balkanique, pro-
clamant des droits égaux de tous, et préparant l'organisation
de ce plébiscite qui, sous une surveillance internationale,
définira les limites des Etats ou Cantons destinés à se grou-
per dans la Fédération future?

Que tous les républicains des Balkans s'attachent à
cette noble tâche! Qu'ils s'efforcent d'y entraîner, avec les
penseurs à l'esprit libre, les masses ouvrières et paysannes!
Les travailleurs intellectuels et manuels sont la grande force
bienfaisante dont sortira, aux Balkans comme partout ail-
leurs, un meilleur avenir.

Balkaniques aujourd'hui divisés en pays hostiles,
unissez-vous! Félicien Challaye

Dr. Manfred Georg
Dr. Manfred Georg est né à Berlin le 22 octobre 1893.

Il y a fait ses études de droit et des sciences littéraires et se

trouve aujourd'hui sur la pre-
mière ligne des journalistes aile-
mands, bien peu nombreux, qui
luttent contre le simulacre de
révolution et la réaction.

Dr. Manfred Georg a été un

observateur et un critique de
presque tous les événements irn-
portants de l'Europe. Il a été
pendant quelques temps le diri-
géant du Parti Républicain Aile-
mand, aujoud'hui dissout, qui
s'était posé la tâche de constituer
une „gauche" allemande. Dans
le domaine littéraire, la critique
désigne Dr. Manfred Georg
comme la créateur du „Short
Siory" allemand.

La solution actuelle de la question des nationalités
dans les Balkans a eu lieu à l'heure de la guerre, et une

telle heure n'est point celle de la justice et de la liberté.

Les frontières! que le sabre a tracées, sont des frontières

faites par l'arbitraire, et nul pont ne passe par dessus elles.
Des barrières hérissées de fils de fer barbelés, qui se

dressent entre les pays; balkaniques, l'on n'entend que des
cris de haine, et les classes au pouvoir dans les différents
Etats cultivent tout ce qui sert an maintien des contradic-
fions! Ce cont ces classes qui profitent de l'excitation
des peuples; ce sont elles qui essaient par les moyens
les plus brutaux à étrangler tout adversaire de leur régime
à l'intérieur. Si on lit aujourd'hui lés rapports de la presse
légale respectivement illégale des pays balkaniques, on est

épouvanté de constater de quelle manière ouverte et éhontée
se poursuit dans presque tous les Etats du sud-est la ter-
reur de la part de gouvernements qui n'ait a ehen.t_.aucune
importance à être considérés aux yeux de l'Ëurope comrnîr
des organes représentatifs de peuples civilisés. Au fond,
les événements d'histoire mondiale, en soulevant d'autres
problèmes eux seuls importants, ont depuis longtemps abaissé
les luttes nationales des peuples balkaniques au rang de
choses secondaires. Mais nul observateur politique et éco-

nomique impartial ne peut encore douter de ce que le
moment pour une Union Balkanique ne soit déjà venu. Les

pays balkanique ne peuvent rendre digne d'eux leur position
dans l'Europe, et dans le monde en général, que lorsqu'ils
auront mit un terme à cette erreur qu'il y aurait des
intérêts différents dans les Balkans. Il y a bien des intérêts
différents des classes dominantes, mais il n'y a qu'un seul
et unique intérêt véritable des peuples: c'est La solution

pacifique des frictions historiques et la pacification des

amours-propres nationaux, qui doit trouver son expression
surtout par une action loyale, et naturelle, rendant les imino-
rités membres, dans une Union Balkanique, des entités

Etatiques culturelles, qui, en tant que communautés de

peuples, ne disparaîtront certainement pas.
Tout comme l'effritement d'aujourd'hui des Balkans

est exploité à l'intérieur par tous ceux qui trafiquent de La
trahison envers les hommes et l'humanité et qui en font du
commerce de guerre, les autres hommes d'affaires politiciens
de l'Europe en font aussi un objet de leurs spéculations. Et
ceci constitue une source permanente de dangers pour la

paix de l'Europe.
Les Balkans ne peuvent s'affirmer vis-m^w-de L'Eu-

rope que par une représentation unie et par une volonté
unie. Ils doivent et peuvent se créer contre leurs pertur-
bateurs de l'intérieur une suprême instance qui, comme

organe exécutif d'une Union Balkanique, ait le pouvoir et

le droit de créer, de ces communautés de peuples déchique-
tées par les luttes, une sorte de petite Société des Nations.
Y faudrait-il absolument l'aide de la grande Société des

Nations? Celle-ci est, à mon avis, trop jeune encore et

trop chargée des traditions capitalistes de ses fondateurs

pour effectivement justifier son nom. Les Balkans devront
s'aider eux-mêmes, et dans tous les pays balkaniques doi-

vent venir au pouvoir des hommes et des partis qui n'auront
pas comme programme le maintien des isolements capita-
listes-nationalistes, mais l'exigence de la création d'une base

sociale égale dans tous les Etats. Ce n'est que lorsque cette

base .sera édifiée partout que la possibilité d'une pacifique
Péninsule Balkanique, ignorant les meurtres politiques et

les tortures policières, se trouvera rapprochée de la réali-
sation. Dr. Manfred Georg

f

La Contagion
Le décor où ils étaient réunis était éblouissant, tout

chauffé et aveuglant de lumière. Des fleurs, des feuillages,
une mer bleue comme une dalle bleue, et le soleil planté par-
tout sur le rivage.

Leur coin, à l'ombre d'une maçonnerie qui s'élevait,
était empli de plâtras, de ciment boueux et de briques. Yêtus
de loques plâtreuses et chaussés, de savates, ils parlaient ita-
lien. C'étaient des Italiens chassés par l'ignoble barbarie d'un

pays qui ressemblait à celui-ci avant qu'il ne fut sali par les
chemises noires. Ils travaillaient sur la Côte d'Azur, entre

les mains d'un grand entrepreneur qui profitait de ce qu'ils
étaient haïs par la police italienne pour les exploiter comme

un bétail, et les parquer là. Ils se trouvaient réunis dans
cet endroit pour la première fois. Ils ne se connaissaient pas.

Il y avait au milieu des esclaves italiens fugitifs trois

ouvriers qui sortaient d'ailleurs. Ils se distinguaient par des

casquettes grises et des foulards, dont l'un était bleu, l'autre
orange, l'autre noir. Ils ne comprenaient goutte à l'italien.

L'un — celui au foulard orange — était gras, avec une

barbe frisée comme de l'astrakan. Il soufflait toujours, et il
disait: zizi, même quand il ne disait rien. Il était assez taci

turne, ou bien il racontait de drôles de choses, en assez bon

français.
Il montra de la main — car c'était l'heure de la pause

— quelque chose qui était loin:
— Il y avait une petite maison au milieu de la neige.
Il expliquait La neige. Il fallait vraiment avoir l'esprit

de contradiction pour parler de cela dans un tel en-

soleillement.
Il vous regardait fixement, l'un après l'autre, pour

mettre en vous ce qu'il disait. Il montra son paysage: Blanc

comme une feuille de papier. Les arbres secs comme des

vieux plumeaux et emmaillettés de neige; pourtant, quelques
sapins en copeaux verts. Ici, un gros tas de pierres sur le-

quel des sacs; de neige étaient posés. Là, des instruments de

travail de ferme; ces instruments sont en bois; même la

charrue est tout en bois. Là, un clocher.

Sa description donnait le frisson du froid. Nous nous

disions: Il va nous parler d'un assassinat. Mais non:

— C'étaient des enfants qui jouaient.
— De quel pays es-tu? lui demanda un de nous.

— C'est la Bulgarie, dit-il.
— Il neige dans ce pays-là? C'est pourtant au midi.

Il expliqua que même dans les pays où il fait beau,
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il fait froid aussi (au reste, en Bulgarie, il ne fait (pas très

beau), et que les pays sont comme les gens: Au fond, ils

sont tous à peu près pareils. A preuve, ce village, cette

église, ces enfants qui jouent.
Le père, dit-il, était,là, debout sur ses grands pieds

plats comme des plateaux, et d'abord, il les regardait jouer.
Puis il est parti avec ses grands pieds.

Les enfants portaient de petits, bonnets de peau de

mouton, les uns gris, les autres noirs. Les uns neufs, les

autres usés et chauves par places. Ils avaient des jambières
et des chaussures de cuir souple comme, des bas de cuir. Ils

disaient, lorsqu'ils s'interpellaient par leur nom: Mentcho,
Netcho, Dinkcho.

— A quoi jouaient-ils?
Voilà justement. Ils jouaient aux grandes choses dont

ils entendaient parler. Ils jouaient à là vie.
— Les enfants,, dit sentencieusement un Piémontais qui

parlait français, sont plus intelligents que les hommes, vus

qu'ils savent moins de sottises. Mais ils ont un grand défaut:
ils imitent les hommes autant qu'ils peuvent.

L'autre, qui avait attendu que le Piémontais eut fini,
reprit:

— Il y a quelques années — et plusieurs d'entre eux

ne, savaient alors que se traîner et crier — ils jouaient à la

guerre. Les armées, les généraux, les coups de canon, et le
châtiment des paysans par les militaires criants et dorés.

Ce Bulgare s'exprimait fort bien, comme on voit.
— T'es instituteur?
— Oui! Mais la guerre avec l'étranger était finie,

disait-on. Aussi c'était passé de mode de jouer à la guerre.
Et ils jouaient à la police, qui a remplacé la guerre. On leur
avait parlé des prouesses et des belles vengeances des poli-
ciers et des juges, qui fouillent les maisons des villes et se

présentent dans les villages, tels l'Ange Exterminateur de
l'Histoire Sainte, et ils avaient une grande exaltation de
ces choses.

Or, il y eut trois criminels beaucoup plus célèbres que
les autres: Les trois coupables de l'attentat de la cathédrale,
Koev, Zadgorski, et Friedmann. Ils étaient trois, mais Marco
Friedmann étfjtM-e plus grand par la taille, et on parlait
surtout de lui.

Il y avait eu des milliers d'hommes qui avaient été
tués par les héros policiers à propos de la bombe de la cathé-
dr'ale. MàSs"' malheiireusemenf.^ èiï u'dvait ffflS photographié
tout cela, tandis que la punition de Friedmann, on l'avait
cinématographiée. On savait que cinquante mille personnes
assistaient à cette cérémonie, et que ce fut comme une grande
fête. On savait aussi tout ce qu'avait dit Friedmann, qu'il
n'avait cessé, devant le tribunal, de crier qu'il était innocent,
et aussi'ses moindres gestes de la dernière heure avaient été
enregistrés par les appareils des -journalistes, jusqu'au mo-

ment où il avait été étranglé par les dieux de la justice, sous
l'oeil du procureur à lunettes, du pope, de fonctionnaires,
d'officiers, de soldats, et de cinquante mille honnêtes gens.

C'est cette scène finale que reproduisaient les enfants.
Il y avait le procureur, le général, le pope et lë bourreau,
et Marco Friedmann. Seule manquait l'assistance, mais, après
tout, on avait le principal.

Celui qui personnifiait Marco Friedmann n'était pas
très content. Il était sombre et les sourcils froncés, et cela
faisait très bien.

Le juge -royal crispait ses poings et serrait ses petites
lèvres. Sur son front se creusait un pli. Il avait mis des
lunettes pour être plus pareil.

A un moment, le diminutif de Marco Friedmann s'éner-
va et se mit à crier: Je suis innocent!

— Tai-s-toi, bandit! cria le pope en tapant du pied,
mais sans oser trop remuer pour ne pas s'embarrasser les
jambes dans sa robe de pope.

L'endroit avait été choisi par les enfants parce qu'il
s'y élevait un portiqxxe de gymnastique qui figurait tout à
fait une potence.,

— Qu'on 1-e pende!
On fit • comme les cartes postales, les gravures des

journaux, et le cinéma avaient montré qu'on avait fait. On
attacha une corde au crochet d'en haut, et au

.
cou du con-

damné; on lui mit un sac sur la tête. On le fit monter sur
une table.

On lut la sentence. Le procureur la prit des mains du
greffier et la lut lui-même. Il la lut très bien, en mettant
l'accent, et en tremblant un peu à cause de la gravité de ces
choses (et c'était la vraie sentence, recopiée avec application).

Puis on dit:
— Qu'on enlève la table!
Le moment était si solennel- que le procureur du roi

jeta la cigarette qu'il fumait comme un homme.
Le petit Marco Friedmann gigota dans lé - vidé.

Et il fut pendu.
Ils le dépendirent. Mais il s'était passé quelques ét-ran-

gers instants d'exaltation et de volupté, et quand ils le dé-

pendirent, ce n'était plus qu'une pauvre poupée en chair et
en os. Il avait, sous son sac qu'on eut de la peine à ôter,
une figure si tranquille et si blanche, si pareille à la neige,
qu'ils le laissèrent tomber par terre et se sauvèrent.

Le père travaillait loin. Personne ne sut rien avant
le soir..

L'autre Bulgare, au foulard bleu, prit alors la parole,
et on connut le son de sa voix:

— Je connais cette histoire • d'enfant réellement -pendu
par les siens. Mais elle ne s'est pas passée tout à fait comme

ça. C'était en juin, juillet, et il n'y avait pas de neige. C'était
à la campagne, près de Bourgas.

— Pas du tout, interrompit le troisième Bulgare que
pavoisait un foulard noir. C'était dans un faubourg de
Pleven que l'affaire a eu lieu. On a trouvé raide comme un

morceau de bois un petit garçon que ses camarades avaient

pendu d'enthousiasme pour faire autant que possible comme

les hommes.
— Alors quoi? demanda un de nous.

Ils -s'expliquèrent, et il apparut que le premier avait

raison, que le -second n'avait pas tort, -et quo re troisième
disait l'exacte vérité. Il y -avait eu plusieurs aventures à

peu près pareilles, et qui toutes finirent de la même façon.
La vraie histoire s'est refaite plusieurs fois. Elle est

donc plus que vraie. Et ce n'est pas moins vrai que la bar-

barie, la méchanceté et la folie sont ce qui ressemblent le

plus ici-bas à une -sinistre épidémie.
Henri Barbusse

Nous voici au début des négociations Franco-Italiennes.
Nul n'ignore qu'elles intéresseront -au premier -chef les
Balkans.

En effet, c'est en partie à raison des récents conflits
Balkaniques qu'elles -ont paru indispensables. Rappelons les
faits. La France et la Yougoslavie se -sont liées par un traité

qualifié d'amitié. L'Italie et l'Albanie ont signé deux accords,
l'un en novembre 1926 qui établissait la tutelle de la

pièmièrê Au-r'la 'secondé; T,autre, en novembre 1927 qui revê-
tait la forme d'une véritable alliance militaire. On peut dire
que la partie était -ainsi engagée. L'Italie -s'appuyait sur
l'Albanie pour instaurer son hégémonie dans la- Péninsule
et spèci-a-lement pour maîtriser l'Etat des Serbes, des Croates
et -des Slovènes, qui -borde le littoral Adriatique en face de
son propre territoire. Cet Etat avait cherché, de son coté, un
protecteur et s'était -adresse à la France, -qui -s'est formée
une clientèle de gouvernements secondaires; ceux de la Po-

logn'e, de la Roumanie, de la Tchécoslovaquie, outre le gou-
vernement de Belgrade.

L'idée que les nations Balkaniques puissent être libres,
se suffire- à elles mêmes,. rester soustraites à toute tutelle
extérieure, n'est pas encore acceptée aujourd'hui par les

grandes puissances. Celles-ci considèrent que le passé dure
toujours, qix'il se prolongera indéfiniment, et -que toute la

région située entre les C-arpathes et l'Egée est ouverte à
leurs entreprises. De même que l'Autriche et la Russie se

disputaient jadis la préséance en -ce secteur du Continent,
de même la France et l'Italie s'y livrent à une lutte con-

tinue, quoique parfois discrète. La France a réalisé des suc-

cè-s en s'associant la Roumanie et la Yougoslavie, et plus à
l'Ouest la Tchécoslovaquie qui devait contenir éventuellement
la Hongrie. L'Italie a pactisé -avec la Bulgarie et la Hongrie,
tandis qu'elle neutralisait la Roumanie et la Grèce.

Certes, le Quai d'Orsay et le gouvernement fasciéte ne

se borneront pas à traiter des questions Balkaniques. II y
aura la Tunisie, la répartition des mandats coloniaux, le.
commandement de la Méditerannée. etc. a inâis'Iës "deux; chan-
celle-ries n'auraient pas été appelées à" négbpïer

rèptrd êljlès,
si le conflit de l'Europe Sud-Orientale, où "élïëshêtâiènt' foutes
deux impliquées-, n'avait pas aggrâVë'rajrpprts.'. Et,
il faut insister là dessus: c'est lë( lAglëtaént i|e ! .ce çph-
flit de l'Europe Sud-Orientale qui 1 s-ërâ lé plù-b laborieux à

liquider, parce
- qu'il met véritabPétriëht en' Coùtâbt- deux

impérialismes. '

Or, quelles-sont les hypothèsësà ënvisàgef? Efrti'âutrès
termes, comment peuvent se terminer Jëë 'ùbiirp-ârlë?à éùtï'ù-

pris? Bien entendu, nous nè'iùoùs plabèlMs 'idi t|li'âti regârd
des intérêts des peuples BaTltâùiqties; '

- ;v 'y'
'

'

On peut imaginer''ityuél'ës diplolhates; '-he-, rduSairbrht pas
à élaborer un arrangétoènt généf&ïy qù'ilfe'Hâfss'èront eli sus-

pens les litiges présents" où. lés plù-sé. im!portàTi-t's dMntre 1 eût.;
En ce cas,"'les Bal'ka-nS' dd^ienaraieftf le'Iihéâtr^ d?ùh cëùibat
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dont il serait superflu de souligner la gravité. Une guerre
qui ne tarderait pas à amplifier ses dimensions à la mesure

du Continent tout entier, éclaterait et nul ne saurait dire
ce qui en sortirait pour les nations d'Europe Sud-Orientale.
Aux discordes qu'entretiennent là-bas les grandes chancelle-
ries s'ajouteraient les collisions de ces chancelleries entre
elles. Les Balkans seraient entraînés dans la catastrophe
universelle.

On peut imaginer aussi que la France et l'Italie eon-

clueront une entente généralisée, analogue à celle que la
France et l'Angleterre ont passée en 1914. Laissons de côté
tout ce qui ne toucherait pas aux Balkans. Ou bien la France
concède à l'Italie la liberté de mouvements qu'elle reven-

dique à l'Est de l'Adriatique, en alléguant ses intérêts spé-
ciaux; ou bien les deux Etats partagent entre eux l'influence
comme le firent en d'autres temps, il y a une trentaine
d'années, les cabinets de Vienne et de Pétersbourg.

Dans la première hypothèse qui est assez peu plau-
sible, les peuples Balkaniques tombent sous le joug du gou-
versement fasciste; c'est à dire que les régimes dictatoriaux
qui pèsent déjà sur eux seront encore renforcés. Ils ne seront
plus que des communautés de sujets coloniaux au regard de
Mussolini, et des courants d'immigration, habilement dirigés,
neutraliseront leurs résistances. Mussolini, en exploitant
leurs divisions, tuera toute velléité d'indépendance.

Dans la seconde hypothèse, il s'agira d'une sorte de
condominium. Le passé nous a déjà fourni de multiples
exemples de ce protectorat à deux. De telles combinaisons
finissent toujours mal, l'un dès associés s'évertuont à chasser
l'autre.

Quelle que soit l'éventualité .admise, les négociations
Franco-Italiennes risquent de nuire singulièrement à la cause

de la liberté et de la sécurité des Balkans. C'est dans les
semaines qui viennent que les peuples Balkaniques mesure-

ront l'avantage qu'ils trouveraient à se doter d'une Fédéra-
tion Républicaine, ouvrière et paysanne, par-dessUs la tête
des monarques et des oligarchies.

Paul Louis

Dissociation Balkanique
Mr. Jacques Bardoux a publié_ dans le journal français

»Le ■. Temps « un article fort remarqué où il souligne la poli-
tique de la Consulta italienne orientée vers une dissociation
balkanique. Il n'a certes aucune peine à montrer le dé-
roulement de cette politique et il en marque les étapes
principales: Pacte de Tirana, rapprochement bulgare, traité
italo-hongrois, traité italo-albanais.

M. Jacques Bardoux regrette évidement cette orienta-
tion et il se fait le défenseur d'une »Union Balkaniques dans
laquelle il voit conciliés l'intérêt français »parce qu'elle
consolide ses traités, resserre ses amitiés, et empêche toute

hégémonie*, et l'intérêt italien »parce qu'elle garantit sa

sécurité/cimente son unité, assure.sa prospérités
Mais la presse fasciste n'a pas goûté l'article de

M. Jacques Bardoux et elle fait observer que la politique
du Quai d'Orsay ne travaille pas à cette Union Balkanique
et que les traités particuliers franco-roumain et franco-you-
goslave ne sont pas des actes d'union, mais des actes ser-

vant des groupements rivaux.
Nous avons dans ce journal critiqué assez souvent et

assez franchement la politique du Quai d'Orsay pour ne pas
être accusé de complaisance chauvine à son égard, mais
nous savons aussi que l'internationalisme ne consiste pas à
donner toujours et systématiquement tort au

gouvernement de son pays.
C'est pourquoi quand M. Jacques Bardoux parle de

dissociation balkanique, quand il . établit les responsabilités
italo-fascistes, il a certes raison, et nous ne faisons aucune

difficulté pour en convenir.
Mais, d'autre part, nous ne négligeons pas les respon-

sabilités du Quai d'Orsay.
En réalité, ni la Consulta, ni le Quai d'Orsay n'ont

en vue sincèrement l'application du principe: Les Bal-
kans aux. Balkaniques. Seulement, il faut reconnaître
que dans la poursuite d'une politique modelée selon le type
nationaliste traditionnel, M. Mussolini se montre supérieur
à tous les autres.

Le traité franco-roumain et le traité franco-yougo-
slave ont été jugés par le Parti Socialiste comme dangereux
et comportant des risques pour la paix parce qu'ils déri-
vaient de la fausse conception de l'Equilibre et qu'ils ten-
daient à constituer des Alliances particulières. Nous n'avons
pas été dupes de leur terminologie très Société des
Nations. Mais il faut aussi dire que les actes diploma-
tiques du gouvernement fasciste de Rome sont encore davan-
tage imprégnés de la mentalité classique des chancelleries.
Le dernier traité italo-albanais notament est une véritable
alliance et par suite de la disproportion des forces des con-

tractants renforce la main-mise sur l'Albanie. Que devient
la Société des Nations, protectrice et garante des souverai-
net-és et des indépendances des Etats signataire^?"' •-

Les Grandes Puissances ne poursuivent pas la écris-

titution d'une Fédération Balkanique.
La Fédération Balkanique, en effet, serait un orga-_

nisme qui ne se laisserait pas utiliser par les impériatismes
rivaux et complices.

La Fédération Balkanique, au contraire, est un sys-
tème qui protège véritablement les libertés nationales des
peuples balkaniques.

La Fédération Balkanique, par conséquent, doit être
un élément fondamental de la politique internationale du
socialisme.

Jean Zyromski

tes Balkans entre tes traités généraux et les traités particuliers
Le Congrès Socialiste Français, qui a eu lieu à Paris

pendant les fêtes de Noël, tout préoccupé qu'il fut des
questions d'ordre intérieur et électoral, n'a pas manqué de
jeter un coup d'oeil sur la situation de plus en plus angois-
santé de la politique étrangère. Deux conceptions s'y
étalèrent: l'une, représentée par Zyromski, en faveur de
la revision des Traités; l'autre, par Paul Boncour, pour
leur maintien absolu. Ces deux courants se heurtaient, et
se réconciliaient, dans le souci mutuel du maintien de la
paix.

C'est bien là le tragique de la situation née de la
guerre. Personne n'ose défendre cette paix, et personne
non plus n'ose l'attaquer, de peur de déchaîner la guerre.
Et la conclusion qui s'impose est donc qu'il faut tendre à
la reconstitution de l'assiette internationale par des moyens
de lutte de politique intérieure. Il s'agit de former de
nouveaux gouvernements capables de s'entendre pour réno-
ver l'esprit de la politique étrangère. Lutte de classes, donc,
au lieu de lutte entre nations.

L'inconnu du problème, c'est de savoir si le fascisme-
permettra cette lente rénovation dans la vie intérieure des
Etats, visant la revision pacifique des traités internationaux.
Ceci dépendra, d'ailleurs, moins du fascisme que des puis-
sances qui le protègent. En premier lieu de l'Angleterre
qpi, dans ses visées traditionnelles d'équilibre par la divi-
sion européenne et dans un but dé suprême égoïsme, a

accordé au fascisme italien sa haute protection, ce qui
constitue le secret mais plus grand souci de la France. La
France voit très net dans le jeu de sa grande »amie«.

Autant M. Chamberlain se prodigue en tendresses envers

M. Briand, autant il se montre à Mussolini son ami, contre
Briand. La partie est serrée. Et Briand n'y a qu'une seule
ressource: mulitiptier les conventions particulières de la
France avec les Etats menacés par la ruée fasciste, c'est-à-
dire avec tous les Etats balkaniques et avec les Etats héri-
tiers de l'Autriche-Hongrie. Voilà la raison des traités
particuliers conclus depuis 1919 par la France avec la

Tchécoslovaquie, la Pologne, la Roumanie, la Yougoslavie.
L'idée motrice en est la volonté de la garantie commune de
l'intangibilité absolue des statuts territoriaux et politiques.

Zyromski ne manque pas d'observer que cela veut
dire que la procédure prévue par l'Art. 19 du Pacte de la
Société des Nations pour la revision pacifique des Traités
sera arrêté net dès le début même par l'accord des Etats
signataires des pactes particuliers précités. En général,
tout- traité particulier est une trahison contre le Pacte. Le
Pacte n'a eu qu'une tentative d'incarnation fidèle: le Pro-
tocole de Genève, et on sait comment l'Angleterre s'applique
à l'effondrer. Dans les traités particuliers, l'Angleterre met

toujours son
'

influence, tantôt directe e-t souveraine, comme à
Locarno, tantôt réflexe et cachée, comme à Tirana. Elle est
toujours présente dans les deux camps, qu'elle domine et
excite l'un contre l'autre.

Est-ce que, dans la dernière phase, la faveur secrète
de l'Angleterre est passée de Mussolini à Briand? On pour-
rait le croire, si l'on considère les derniers gains et les
dernières pertes dans la partie balkanique.

La Grèce, d'abord. Elle a envoyé son vieux ministre
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des Affaires Etrangères faire le voyage Rome-Paris. Le
résultat en a été frappant. Mussolini qui était déjà con-

vaincu de pouvoir compter sans réserve ni limite sur la
Grèce contre la Yougoslavie, a eu beau faire — il n'en tira

qu'une déclaration d'amitié encyclopédique pour l'Italie, la
France et la Yougoslavie. La Grèce ne marche ni contre
la France et ni contre la Yougoslavie, quelque gravité que
l'on puisse reconnaître aux derniers incidents relatifs aux

chemins de fer. La Grèce est un pion dont les mouvements
sont dirigés par l'Angleterre. En Grèce, Mussolini baisse,
Briand monte.

JJe même en Roumanie. Pour la Roumanie, on s'en
souvient, l'Italie avait- lâché... la Russie. Le général Ave
resco, comme prix de l'amitié italo-roumaine, avait obtenu
rien -de moins que l'homologation, de la part de l'Italie, de
la conquête bessarabienne.

Or, la Roumanie, elle-même, se détache de Mussolini..
L'»Indé|pendance Roumaine« écrivait dans son numéro du
2 janvier:

«L'Italie, écrivait ce journal, demande à la ;France
d'abandonner complètement la Yougoslavie, c'est-à-dire de
permettre l'installation italienne exclusive sur l'Adriatique
et en Albanie. A supposer que les intérêts économiques
français dans les Balkans soient moins importants que ceux

de l'Italie — la France a, par contre, autant, sinon plus
d'intérêts politiques que l'Italie à ce que les Balkans ne

redeviennent un boulevard ouvert ou une possession fermée
des puissances centrales dans leur tendance du Drang
nacî) Oste n«. Et le journal roumain ne peut se faire à
l'idée »qu'il existe en France des personnes ou des groupes
disposés à réclamer que leur pays renonce aux Balkans et.
s'en désintéresse, en échange d'une atténuation des reven-

dications italiennes en Méditerranée, en Tunisie, ou en

France même (question des émigrés italiens).« Il proteste
et dit que l'opinion publique française n'acceptera pas ce

renoncement »car il équivaudrait à l'abandon de la You-
gos'lavie«, ce qui doit être considéré comme un grand mal-
heur, puisque »la France, contrairement à d'autres grandes
puissances, a toujours suivi une politique d'union des Etats
de la Péninsule selon le principe du: Les Balkans aux

Balkanique s. A cette politique s'oppose depuis quel-
ques temps l'hostilité de certains autres grands pays contre
la Petite Entente qui leur fait chercher le moyen de l'af-
faiblir en en frappant chacun des membres sur le point qui
leur semble le plus vulnérable: la Yougoslavie, par la cré-
ation et l'entretien d'une inimitiée bulgaro-yougoslave con-

traire à la politique d'union balkanique: la Roumanie et la
Tchécoslovaquie, par la campagne Rothermeere de rectifi-
cation des frontières«, etc. etc.

Cette observation ne manquera pas d'être valorisée
comme un bon apport à l'appui de la thèse de Paul Bon-
cour au Congrès Socialiste pour l'intangibilité des Traités.

Le moment est donc décidément favorable à Briand et
contraire à Mussolini. La découverte des mitrailleuses ve-

nant de Vérone à destination de la Hongrie est un autre

petit point gagné par Briand et perdu par Mussolini. Tout
se tient.

C'est pourquoi la «Gazette de Voss«, commentant la
visite que l'ambassadeur italien à Belgrade, le 'général
Bodrero, a faite au représentant du ministre des Affaires
Etrangères en Yougoslavie, se croit bien fondée à écrire:
«Ces- derniers temps, la politique de Mussolini a pris une

allure plus conciliante. L'influence britannique y a forte-
ment contribué, et, sans doute, le iD u c e a dit se rendre
compte que ses méthodes d'intimidation restaient inefficaces.
Il est probable que le dictateur italien voudrait maintenant
une détente balkanique qui lui permettrait de renforcer ses

positions lors de ses prochains pourparlers avec la France.
L'Italie, qui n'a plus rien à redouter de Belgrade après
1 occupation complète de l'Albanie, va sans doute exiger la
ratification des accords de Nettuno, qui règlent le droit
d'établissement des Italiens en Dalmafie.«

En somme, le moment est caractérisé par le fait que
la balance, savamment manoeuvrée par qui en garde dans
son poing l'arbre, tend à un équilibre plus profitable à
Briand qu'à Mussolini.

La politique des traités particuliers, par conséquent,
revient à la hausse. C'est la politique de la paix au jour
le jour qui prévaut au détriment de la politique de la paix
permanente. Les Balkans demeurent divisés, soumis aux

adverses influences occidentales, et la paix reste comme la
simple comsacration du statu quo et de ses injustices
criantes.

L'Art. 19 du Pacte de la Société des Nations continue
à être lettre morte à l'eneontre de ce que demandait * à
Marseille l'Internationale Socialiste: de rendre efficaces les
procédures prévues par l'Art. 19 pour la reAÛsion pacifique

des Traités, par quel fait, ainsi que le relève Zyromski,
«la Société des Nations pourrait devenir une véritable ins-
titution internationale jouant son rôle dans l'organisation
de la paix, et non pas rester une simple Ligue d'Etats dont
les éléments composants, répartis en groupements antago-
nistes, cherchent à l'utiliser pour la réalisation de leurs
objectifs particuliers,.

"

pa„l„ Davila

„I1 n'y n plus de question ni3Gédonienne" !
(M. Jacques Ancel dixit)

M. Jacques Ancel fut, pendant la guerre, une. des
«grosses têtes« de l'armée des Alliés en Orient.

Lès cette époque, avec les grandes facilités dont il
disposait, ce professeur enquêta sur les problèmes balka-
niques.

Dès cette époque aussi, il dirigeait systématiquement
ses recherches, d'ailleurs sérieuses et intelligentes, dans
l'intérêt exclusif des Alliés.

11 était pro-serbe, pro-grec, antimacédonien.
Il est resté, tout cela.
Après la guerre, il a publié un livre «Peuples e t

Nations des B.aJ kan s«, fort instructif, très bien
rédigé, mais qui est écrit d'un bout à l'autre dans le but
de servir la cause française et celle de ses alliés.

Alors que tant d'autres problèmes y sont étudiés très
à fond, la question macédonienne est esquivée. Pour M. Jae-
ques Ancel, la Macédoine est un »carrefour«. A un carre-

four, il y a quelquefois de l'encombrement,, des embarras,
des difficultés secondaires.. Mais cela est peu important, et
tient à la nature des choses-, n'est-il pas vrai?

Aujourd'hui, M. Jacques Ancel continue. Nous ne de-
vons pas nous en étonner. Pour lui répondre, les gens de
la »Maoédoine« de Genève, qui sont les hommes de plume de
Protoguéroff, le taxent d'incompétence. C'est un procédé
trop commode.

M. Jacques Ancel n'est pas incompétent, loin de là.
Mais il est de parti pris.

Ce parti pris éclate dans la série d'articles qu'il a

publiés dans »T1 nformâtioh«, après un nouveau voyage
d'études en Orient, notamment en Macédoine serbe, voyage
qui a curieusemem précédé la signature du traité franco-

yougoslave.
M. Jacques Ancel y déclare que «la question macé-

donienne n'existe plus«!
Elle a donc existé jadis- eu naguère! Mais quand?
Déjà, dans son livre, M. Jacques Ancel la réléguait

dans le passé.
Sans doute, cette question, pour M. Jacques Ancel,

a-t-elle pris fin lorsque les alliés balkaniques, après la

guerre de 1912—1913, ont écartelé et coupé en morceaux la

malheureuse Macédoine. Du jour où par un des plus grands
attentats de l'histoire, par un crime aanlogue à celui du

partage de la Pologne, la. Grèce d'une part, la Serbie de
l'autre, ont annexé deux grandes parties de la Macédoine, et
la Bulgarie une plus petite, la question macédonienne n'exis-
tait plus.

La vérité, c'est qu'à dater de ce jour, elle est seule-
ment devenue plus douloureuse, plus tragique et plus com-

pl-iquée.
Avant 1912, les Macédoniens n'avaient qu'un maître:

le. Turc. Maintenant, ils en ont trois: le Grec, le Bulgare,
le Serbe. Et leur souffrance, on peut le dire sans exagé-
ration, a triplé aussi.

Mais pour M. Jacques Ancel, depuis la grande guerre,
la question macédonienne existe, si l'on peut parler ainsi,
moins encore que par le passé!

La Serbie a définitivement conquis la zone de la
Macédoine qui lui a été dévolue.

La Grèce a pour toujours pétri d'hellénisme et assi-
mi-lé les cantons macédoniens du Sud.

Et M. Jacques Ancel sonne la trompette de l'enthou-
siasme!

«La Macédoine n'est plus reconnaissahle: Le médecin
serbe a tout transformé! Il n'y a plus de paludisme! J'ai
pu dormir sans moustiquaire!«

Que le médecin serbe poursuive dans les régions
de -Skopié, Monastir, Prilep, Chtip .l'oeuvre de colonisation du
pope, de l'instituteur, de l'officier serbes, c'est ce que nous

savons bien.
Çe travail est accompli d'ailleurs dans les cinq parties

du monde par tous -les Etats colonisateurs modernes. Et
c'est bien une oeuvre de colonisation — dans tous -les sens

horribles de ce mot — qu'accomplit en Macédoine la Serbie
officielle qui, d'une part, dénationalise à tours de bras la
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population autochtone et, d'autre part, introduit des colons
serbes venus d'autres régions de l'Etat, et qu'elle installe de
force sur les terres macédoniennes.

A qui M. Jacques Ancel fera-t-.il croire que la Serbie
de Karaguéorguévitch, qui n'a pas le sou, qui, à l'heure où
j'écris cherche impatiemment un emprunt, a trouvé les fonds
nécessaires ipour faire, en grand, les travaux d'assèchement,
de draguage, de reboisement, de construction d'hôpitaux,
etc.... ?

Sans doute,
'

on a commencé. Mais de là à parler d'une
transformation, il y a loin.

Et puis, chose étrange: si M. Jacques Ancel a vu tant
de médecins en Macédoine serbe, il. n'y a aperçu ni gen-
dar.mes, ni policiers. Il a visité beaucoup d'instituts d'hy-
giène. Mais l'idée ne lui est pas venue d'aller voir une

seule prison!
C'est malheureux! A l'heure même où, touriste ex-

tasié, il se récriait .sur le bonheur des Macédoniens, il aurait
pu voir les geôles pleines à Skopié, à Monastir, à Chtip. Plu-
sieurs milliers de Macédoniens y étaient — y sont.encore
enfermés. Dans les cachots souterrains. de la prison de .Skopié,
il aurait pu découvrir les jeunes Macédoniens, étudiants pour
•la plupart, jetés là sous prétexte de complicité dans les
attentats des autonomistes, dans lesquels, ils n'ont nullement
trempé, mais en réalité parce qu'ils ont constitué .des »Jeu-
nesses macédoniennes» conservant la culture des ancêtres,
et préparant légalement la libération du pays.

M. Jacques Ancel voyageait sans doute dans les auto-
mobiles somptueuses des officiers supérieurs serbes, oha-
marrés d'or. C'est dommage qu'il n'ait pas pris le train
dans la classe populaire. Il aurait vu à chaque station le
gendarme serbe faire irruption dans les compartiments,
exiger les »feuilles de route« et arrêter systématiquement
les voyageurs macédoniens.

Etre Macédonien, c'est un crime dans la Yougoslavie
de la »Main Blanche«. Et à ce crime n'échappent même pas
les Macédoniens naturalisés .serbes avant les guerres bal-
kaniques.

M. Jacques Ancel aurait pu enquêter encore dans bien
de sens. Il aurait pu demander des informations sur les
dernières élections, pour lesquelles l'opposition vient de dé-
poser une plainte à la Skoupchtina contre M. Voukitchévitch,
mais qui furent surtout atroces dans la zone macédonienne
où, supprimant l'électeur, les i&ndarmes gerbes élurent les
ministres radicaux qui n'étaient point sûrs de se faire
nommer ailleurs.

Mais M. Jacques Ancel avait chaussé sur son nez des

Dix années d'occupation
Le 28 janvier se sont accomplies 10 années que les

armées de l'oligarchie roumaine, des boyards et des
?
ban-

quiers, occupent La Bessarabie, une ancienne province de la
Russie tsariste.

Chaque jour de cette occupation est une page couverte
de crimes sanglants. L'armée des capitalistes et des boyards
roumains est entrée en Bessarabie sous le prétexte de dé-
fendre les dépôts nécessaires pour l'approvisionnement des
armées roumaines et russes, qui se trouvaient en 1918 encore

sur le front roumain, et avec l'obligation de ne pas s'im-
miscer dans les affaires intérieures du pays et d'évacuer
cette riche province dans un espace de deux mois au

plus tard
Mais du premier jour même de l'occupation, l'armée

roumaine a inauguré la terreur la plus cruelle et la plus
ignomineuse contre la population des villes et des villages
de la Bessarabie, qui était déjà, à ce moment, une république
autonome au sein de la Russie Révolutionnaire. Les masses

des ouvriers et des paysans, éveillées à la vie politique par
la Révolution Russe, qui leur avait donné les libertés et les
droits pour pouvoir commencer une vie humaine, ont
accueilli l'occupation roumaine impérialiste par de vives

protestations et par des soulèvements. La réponse des oocu-

pants à ces mouvements de protestations a été une' série, qui
n'est pas encore finie, de répressions sauvagement sanglantes:
tueries à Bender, à Kichineff, à Yilkovo, meurtres des chefs
ouvriers (socialistes-révolutionnaires), exécutions des sol-
dats des régiments de la République Moldave (c'est ainsi

que se nommait la République de Bessarabie), dissolution
forcée du Congrès Paysan pan-bessarabien, emprisonnement
et assassinat dé la présidence de ce Congrès, noyade en

masse des femmes et des enfants dans le Dniestre, exécution
sommaire de chaque dixième habitant de chaque ville ou

village qui osait exprimer le moindre signe de mécontente-
ment, contre les armées d'occupation, contre les réquisitions

lunettes spéciales et, là où il y a un enfer, il n'a vu que
des scènes idylliques et charmantes.

De même dans la zone grecque.
M. Jacques Ancel a admiré l'oeuvre des réfugiés d'Asie

Mineure qui ont transformé le pays.
Sans doute les qualités de travail 1 et d'intelligencé des

Grecs introduits dans La zone du sud .se Sont manifestées
avec éclat. ■

M. Jacques Ancel a' contemplé avec joie et ravissement
les maisonnettes pimpantes à toits rouges qu'ils ont édifiées.

Mais il ne .s'est même pas demandé comment les 1 Grecs
venus d'Asie Mineure avaient trouvé place en ces parages,
par quelles violences les occupants macédoniens furent
chassés de leurs maisons, de leurs terres.

Il n'a pas entendu parler de ces »rètours« tragiques
des expropriés qui reviennent parfois au village natal qu'ils
ont dû quitter, et, à coups de fusil, se battent avec les nou-

veaux venus.

Cet homme cultivé est resté insensible à la grande
pitié des églises, des écoles, des bibliothèques macédoniennes,
édifiées avec les gros sous si péniblement amassés par les
paysans de Macédoine, monuments, institutions qui étaient,
plus que partout ailleurs, propriété nationale et qui ont été
saisis, expropriés, vendus.

Get homme délicat n'a pas été frappé par l'horreur de
d'exposition des cadavres« de comitadjis à Fiorina.

Ce spécialiste des questions balkaniques, .qui stigma-
ti.se justement les attentats des autonomistes, ne soupçonne
même pas qu'il y ait d'autres attentats commis par d'autres
comitadjis, au service du gouvernement d'Athènes ceux là,
et que, si les tchétas de Protoguéroff accumulent les-crimes,
.les bandes du »Poing Grec« laissent aussi, derrière elles,
du sang et des ruines.

Ainsi, n'ayant rien vu de ce qui contredit sa thèse
pro-serbe, pro-grecque, M. Jacques Ancel conclut que la
question macédonienne n'existe pas, ou n'existe plus.

Cela n'empêche pas que celle-ci constitue de plus en

plus un foyer d'agitation et de conflit dans les Balkans.
Cela n'empêche pas que le problème macédonien so.it plus
discuté par l'opinion internationale qu'il - ne le fut jamais.

Cela n'empêche pas surtout les masses nmSbdwiennes,
du fond de leur malheur, de vouloir, avec une éner'giè
chaque jour accrue, se libérer du triple joug qui les écrase.

Cela n'empêche pas le double idéal de l'Indépendance
Macédonienne et de la Fédération Balkanique de resplendir
avec un éclat qu'il n'avait encore jamais eu.

Daniel Renoult

roumaine en Bessarabie
sans payement, et contre les pillages organisés. Ce ne sont
là que quelques faits sanglants du premier chapitre de
l'histoire d'occupation roumaine.

La Bessarabie toute entière, sans distinction de natio-
nalité: les Moldaves, les Russes, les Ukrainiens, les Bulgares,
les Juifs, etc., se sont opposés avec énergie et à ,haute voix
à l'invasion roumaine impérialiste. Et pourtant, deux mois

après, le Sfatul Tseri, une organisation constituée (elle
l'avoue elle-même dans sa première Déclaration) pour pré-
parer la convocation d'une Assemblée Constituante de la
Bessarabie, et décomplétée par des exécutions et des noyades
dans le Dniestre de nombreux de ses membres, ce Sfatul
Tseri, en présence seulement d'un tiers du total de ses

membres,- et contre la volonté exprimée de la fraction pay-
sanne, cernée par des détachements dé l'armée roumaine,
dans une salle de séance dont le public était constitué unique-
ment par des militaires roumains bayonettes au canon, et
sous les mitrailleuses braquées sur les députés présents,
proclame l'»un.ion bénévole et éternelle« de La Bessarabie
avec la Roumanie! Cette sinistre comédie sert depuis dix
années à la bourgeoisie roumaine d'argument décisif vis-à-
vis de l'opinion internationale pour «justifier» ■ le »droit in-
contestable» de la Roumanie sur la Bessarabie. C'est sur la
base de cet »argument« que la bourgeoisie roumaine tient

depuis dix ans, sous le talon d'une occupation dés plus ter-

ribles, une province dont la population, 50% »minoritaire«,
nourrit une haine des plus farouche .contre les occupants.

Inutile de rappeler que l'occupation de la Bessarabie
s'est perpétrée avec le concours des impérialistes de tous
les camps: de von Rùhlmann, ministre de Wilhelm II, de

Lloyd George, de Clemenceau. Kuhlmann donnait par là une

compensation aux boyards roumains pour la Dobroudja
annexée alors par les Allemands, tandis que l'Angleterre a

approuvé l'annexion roumaine de la Bessarabie pour re-

pousser La Russie du Danube où elle, l'Angleterre* comptait
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rester .plus tard maîtresse incontestée. En plus, ta politique
de l'impérialisme anglo-français, ainsi que celle de l'impé-
rialisme allemend, dans la question bessarabienne, était dé-
terminée par .le vif désir de frapper la Révolution Russe,
la Puissance Soviétique. L'impérialisme voulait créer au

Dniestre une barrière contre le bolchévisme. La Bessarabie
devait devenir une section du cordon contre-révolutionnaire
hérissé de bayonnettes dirigées contre les ouvriers et les

paysans russes.
Mais le fait que l'Union Soviétique ne reconnaît pas

le rapt de la Bessarabie; l'hositlité et la haine de la popu-
lation, sans distinction ni de classe, ni de nationalité, contre
la Roumanie occupante; la perspective d'une guerre anti-
soviétique dans laquelle l'Angleterre s'efforce de pousser la
Roumanie, tout cela fait que les occupants roumains ne se

sentent pas du tout sûrs en .Bessarabie, dont ,1a population
voit dans l'Union .Soviétique sa vraie patrie et qui, dans
une guerre contre les Soviets, désorganisera de toute sa

force l'arrière-front roumain. La classe dominante de la
Roumanie veut briser cette haine par une terreur féroce et
par une politique de brigandage et d'expropriation directe
ue la population bessarabienne. Elle exploite cette malheu-
reuse province d'une manière coloniale. »La colonie d'au-delà
du Pruth« — c'est ainsi que les politiciens roumains de
toutes les couleurs politiques désignent la Bessarabie.

Durant les années 1918, 1919, 1920 les autorités rou-
maines ont réquisitionné des paysans tout le blé, sans rien
payer, pour en spéculer ensuite dans les villes roumaines.
Nulle part la «réforme agraire« ne se démasque plus crasse-
ment qu'ici comme une cynique escroquerie des capitalistes
et des tchokoïs roumains. La Révolution avait donné aux

paysans bessarabiens, gratuitement, le sol entier, l'inventaire
y compris; or, par la »réforine« agraire, le sol leur fut repris
pour être réparti surtout aux agents des politiciens et de
l'occupation: aux officiers, sous-officiers, aux maires, nommés
dans les villages, aux députés et fonctionnaires roumains.
En Bessarabie du Sud, par exemple, la côte toute entière, de
la Mer et du Danube, appartient aux agents de la Sigou-
rantsa; presque tous les ministres, les ex et les futurs, sont
des propriétaires de »villes« dans la région balnéaire. La
terre la plus mauvaise, la plus éloignée des villages, a été
donnée aux paysans à des prix de 40 fois plus élevés que
ceux d'avant-guerre.

Par ,1e moyen de la conversion forcée des roubles,' les
paysans ont été expropriés de toutes leurs économies par les
banques de Bucarest, par des percepteurs, les fonctionnaires
et les gendarmes. Dans les poches de ceux-ci sont ainsi entrés
des milliards de roubles, c'est-à-dire le fruit du travail pé-
nible de plusieurs générations de paysans bessarabiens.

Ainsi, volée par les réquisitions de son blé, de son

bétail, et par l'opération de la conversion des roubles, la
paysannerie n'a pas pu être capable de payer les .millards
pour les miettes de terres reçues, et elle est tombée vie-
time d'une effroyable usure systématiquement et savam-
ment pratiquée par les banques roumaines, sous la pro-
tection directe du gouvernement. Aussi, par manque de terre
suffisante, de capital de roulement, et de crédits, d'inven-
taire vivant et mort, déchirés par une faim chronique in-
connue en Bessarabie depuis cent ans, les paysans ont
bientôt commencé à »vendre« aux occupants leurs terres,
pour des riens, et à s'enfuir au bout, du monde, en émigrant.
Ainsi, la soi-disante «réforme agraire« n"a été en réalité
pour les occupants qu'un moyen, pour exproprier la masse
des paysans, la mettre sous le joug d'une nouvelle classe de
pr'opriétaires roumains grands et moyens, qui travaillent la
terre avec les bras, l'inventaire et la semence des paysans
sur la base de l'économie naturelle, c'est-à-dire gratuitement.
La formation d'une nouvelle classe de boyards, la réintro-
duction de formes féodales d'exploitation, le dépeuplement
sur une échelle inouïe de la Bessarabie — voilà la réforme
agraire roumaine.

Lequel des agents des politiciens roumains, venu en

Bessarabie sans chemise sur lui, n'y est-il pas devenu riche
au bout de deux ans? Nulle part l'enrichissement n'est si
facile. Sous prétexte d'y lutter contre le »bolcliévisme«, tout
brigandage hamidien y est permis. La corruption fleurit en
Bessarabie comme la plante dans la région tropicale. L'ad-
ministration locale autochtone, qui a opposé de la résistance
à l'occupation roumaine, fut destituée, les membres en furent
en grande partie expulsés ou fusillés. Exception n'a été faite
que des chefs du Sfatul Tseri, les agents et valets de
l'occupation, comme les Inculets, les Iancou, les Pan-Halippa,
les Pelivan, les Tchiougourianou et d'autres, autrefois de
pauvres diables, devenus aujourd'hui de grands actionnaires
de banques roumaines et de grands propriétaires terriens.

Parallèlement avec ce régime d'expropriation, de pau-
périsation et de brigandage organisé marche la décadence

culturelle, sanitaire et économique. Les occupants n'ont créé
pendant ces dix années pas un seul hôpital, pas une école,
pas un mètre de chaussée ou de chemin de fer. Au contraire,
les écoles ont été violemment roumanisées là ou elles n'ont
pas été transformées en locaux pour la gendarmerie, pour
la Sigourantsa, en tripots ou en maisons publiques pour les
besoins de la soldatesque. On trouve parmi lés dirigeants
de. l'enseignement secondaire en Bessarabie des garçons
d'hôtel, des cochers et des valets de chambre des tchokoïs rou-
mains. L'ancien personnel didactique, s'il m'a pas été ex-

puisé, a été tout simplement, fusillé. De riches bibliothèques
russes, plusieurs d'une haute valeur culturelle, collectionnées
au cours* de dizaines d'années, ont été textuellement mises à
sac. Les hôpitaux bessarabiens, renommés autrefois dans ,1a
Russie entière par leur organisation supérieure, sont rui-
nés à un tel degré que le ministre actuel- de l'Hygiène,
M. Incoulets, a dû reconnaître que des dizaines d'années sont
nécessaires pour les remettre partiellement en état. Le per-
sonnel sanitaire a partagé le même sort que les instituteurs,
que toute 1 administration. La conséquence en fut que jamais
les épidémies n'ont sévi en Bessarabie avec tant de violence
que dans les dernières années.

Le commerce et l'industrie sont ruinés, isolés violem-
ment du marché russe avec lequel est lié leur développement
organique. Le commerce clandestin avec l'Union Soviétique
fior.it. Le taux d'intérêt est de 200 à 300%. Ce qui reste
après l'usurier est englouti par le fisc et la pressuration
administrative. Ce régime eolonial est naturellement condi-
tionné par un régime d'exception : les droits d'association et
d'organisation, de réunion, de conscience et de presse sont
supprimés. Dans les villages, le gendarme roumain dispose,
littéralement d'une .manière absolue, de la vie et de la mort
du paysan bessarabien. Dans les villes, c'est la Sigourantsa
qui remplace, et dépasse par la torture et l'assassinat, l'Och-
fana tsariste. La bastonnade («soeur de la mort« comme le
désigne un mot roumain) inconnue des Bessarabiens sous le
régime des tsars, est devenue d'usage courant et est appli-
quée à tous, sans distinction: aux ouvriers comme aux in-
tellectuels, aux commerçants comme aux popes, pour le
moindre signe de mécontentement. Un phénomène périodique
constituent les «expéditions militaires punitives« dont aucun

village, aucune ville n'a été exempté: les biens des paysans
(le bétail, les tapis, l'argent, etc.) sont pillés par la solda-
fèsqûé. Ceux qui esquissent îê moindre geste de résistance ou

de protestation, sont fusillés sur le champ; des vieillards, des
femmes, des enfants sont dévêtus et. impitoyablement battus;
le village doit payer, comme en pays conquis, un tribut. Les
viols sont sans nombre. Les survivants s'enfuient et

gagnent la forêt ou les marécages. 150.000 soldats sont tenus
par l'oligarchie dans la. Bessarabie, c'est-à-dire la moitié des
effectifs militaires de toute la Roumanie; ils vivent de vols,
de pillages, de pressuration de la population, parce que
l'allocation effective de chaque soldat est égale à un cen-

tième d'un dollar.
Quoi d'étonnant alors*que, pendant ces, dix années, le

désespoir de la population s'est frayée chemin par des ré-
voltes sans nombre. Et, chaque fois, l'armée, par des canon-

nades sur terre et sur l'eau qui ont rasé textuellement des
villages entiers, a pu proclamer le «rétablissement de
l'ordre«. A l'étranger ne sont connues que les révoltes les
plus saillantes: celles de Khotine (1919) et de Tatar-Bounar
(1924). Elles ont démontré à tout le monde combien «béné-
vole« a été l'»union« de la Bessarabie avec la «mère-
patrie«. Les termes «procédé bessarabi.en«, «système bessara-
bien« sont devenus coiirants partout, non seulement en Rou-
manie. «Lieutenant Moraresco«—ce nom parle par lui, autant
que des volumes d'histoire, et ce bandit officiel est apothéose
par te nationalisme roumain comme un symbole, comme un

porte-drapeau de l'occupation roumaine.
La ratification du rapt de la Bessarabie par les impé-

rialistes anglais, par les militaristes français et par les
fascistes italiens n'a fait que raffermir la volonté de lutte des
masses du peuple bessarabien, pour leur libération. Car, dix
années d'exploitation, de famine, de corruption et de dé-
peuplement, dix années de pillage et de terreur, d'oppression
sociale, culturelle, économique, n'ont fait que renforcer,
chauffer à blanc le désir de liberté, de résistance contré
l'occupation roumaine. Les masses travailleuses de partout,
l'opinion du monde civilisé en entier ont appuyé avec sym-
pathie les efforts du peuple bessarabien pour jeter bas le
joug de l'occupation étrangère.

Plébiscite pour la Bessarabie!
Voilà la solution unique du problème national bes-

sarabien, pour résoudre la question de la Bessarabie trans-
formée par les occupants roumains en un danger permanent
pour la paix européenne.

M. Tatarou (Kichineff)



i732 La Fédération Balkanique No. 85

On assassine Bujor!
Ce sera bientôt depuis huit années que le leader

ouvrier Bujor s'épuise jour par jour dans une celulle isolée
de la fameuse Doftana. Son état de santé a dans les der-
niers temps empiré de telle façon que le martyre de Doftana
cessera bien avant la fin de sa peine de 20 ans. Et il sera

jeté dans une fosse du .cimetière de la cour de la prison...
Bujor a été condamné en 1920 par un conseil de

guerre sous le iprétexte d'avoir déserté pendant la guerre
(il était officier) et d'avoir »levé les armes contre le pays«
dans les rangs de la Révolution Russe. En réalité, des
témoins au procès, des boyards et des tchokoïs qui avaient
passé par les prisons de la Révolution à Odessa, ont dû
reconnaître que Bujor leur avait facilité la situation, même
il en avait sauvé un grand nombre de l'exécution à laquelle
ils avaient été condamnés pour des agissements eontre-révo-
lutionnaires. Quoique condamné aux travaux forcés, donc
à un système de peine qui exclut l'isolement, Bujor a été
envoyé dans la terrible prison disciplinaire de Doftana, et
soumis là, depuis 8 années, à un régime particulièrement
exceptionnel et barbare. Et il en est tellement anéanti phy-
siquement, que ce n'est plus seulement le mouvement ouvrier
révolutionnaire qui sonne l'alarme-; les dirigeants social-
démocrates et des intellectuels sans parti en sont aussi
alarmés.

L'Internationale Socialiste a aussi commencé à se pré-
occuper du sort de Bujor. Récemment, MM. Ilie Moscovici,
dirigeant social-démocrate, et Socor, directeur de l'»Adeve-
rul«, ont réussi à obtenir la permission, jusqu'à présent
refusée à tous, de voir Bujor. Ce qu'ils ' racontent dans le
»Socialismul« et l'»Adeverul« fait frémir.

»Devant nous, écrit M. Moscovici, se trouvait un

homme anéanti par les souffrances, le visage compressé, le
corps épuisé et déformé par la faim, incapable de se réjouir
en revoyant ses amis.« Bujor, raconte ensuite M. Moscovici,
refuse les aliments qu'on lui avait apportés, parce que »de
bons mets ne font que lui détruire l'estomac, son organisme
débilité étant incapable de supporter une alimentation à
laquelle il n'est plus habitué ...«

»Dans la section H., raconte M. Socor, bâtiment de
trois étages, tout construit en pierre, il y a 63 celulles
Bujor en occupe une au rez-de-chaussée. Une .celulle humide.
Les autres sont vides Autour de lui, un silence de tombe
toute la journée. Pendant le jour, il peut se promener 2
à 3 heures dans la minuscule cour de la section H., où il
ne rencontre personne. Ceci, pendant le jour. Mais après
chaque jour vient la nuit. Et pendant la nuit les choses
changent. Dès qu'on sonne la fermeture, le silence de tombe
du jour disparaît.« Et M. Socor raconte comment, durant
toute la nuit, les gardiens se mettent à faire un bruit
infernal de cadenas, dans les murs, pour empêcher le som-

meil du condamné. Bujor n'est pas battu, mais il est con-

damné à une peine plus terrible^ encore par son raffinement:
à ne pas dormir.

Bujor est ainsi arrivé au seuil de la folie.
»Je suis un soldat tombé dans la lutte. Je ne peux

pas avoir une autre espérance que la mort. Je l'attend
tranquillement.« Telles ont été ses dernières paroles.

Bujor a été avant la guerre un des dirigeants les plus
aimés du Parti .Social-Démocrate d'alors. Pendant la Révo-
illation Russe, il s'est rallié à l'étendard de celle-ci. De
retour à son pays, il a été arrêté et jeté pour toute sa vie
dans la tombe des vivants de Doftana. Aimé et vénéré par
la classe ouvrière de Roumanie, il est estimé aussi par de
larges cercles non-socialistes pour sa noblesse de caractère.
Aujourd'hui, il est en danger de périr en prison, parce que
l'oligarchie l'assassine graduellement par les moyens de
torture les plus raffinés.

Peut-être est-il encore temps pour le sauver. Mais
il faut pour cela soulever un puissant mouvement dans le
pays et à l'étranger. L'oligarchie ne lâchera cette proie
précieuse que si elle y est forcée. On ne peut compter sur

la »bienveillance« de tel ou tel des oligarches. Nous sa-

luons le fait que l'Internationale Socialiste s'est enfin saisie
du sort de Bujor. Mais la campagne doit être accélérée, car

autrement ce sera la mort qui libérera des griffes de la
torture le noble martyr de la classe ouvrière roumaine.

Pour sauver Bujor; nous élevons notre voix et con-

vions tous les lutteurs pour la liberté, tous les combattants
contre la réaction mondiale à élever leur voix à côté de
nous et du mouvement commencé, dans le but de conquérir
à la liberté la noble figure du combattant roumain en train
d'être assassiné.

I. M.

La solution du problème notional en il.il. S. S.
Depuis bien longtemps, et surtout après la guerre

.mondiale, les questions nationales préoccupent l'opinion
publique et les chancelleries. Actuellement, le problème
national pèse lourdement sur l'Europe et la menace comme
un épéc de Damoclès. En dehors de toutes les contradictions,
toutes les rivalités et tous Les antagonismes entre les Etats
impérialistes, le problème national à lui seul peut menacer
la paix et provoquer une nouvelle boucherie humaine.

Après la guerre mondiale, les frontières de plusieurs
Etats en Europe occidentale et sud-orientale ont été modi-
fiées. On a bien créé quelques Etats nationaux, mais en les
créant les diplomates des Etats impérialistes ne s'appuy-
aient point sur le principe de l'autodétermination des peuples;
ils n'avaient en vue que les intérêts des Etats vainqueurs.
C'est de ce point de vue que la carte de presque toute l'Eu-
rope a été modifiée, qu'on a fixé des frontières arbitraires,
divisé les peuples, et ainsi les dirigeants de la politique
internationale ont placé de nombreuses nationalités dans
une situation impossible.'

Actuellement, la. Société des Nations est incapable de
résoudre le problème national en Europe. Tous les efforts
des diplomates et des hommes publics restent stériles, et les
nations opprimées et les minorités nationales maltraitées,
dénationalisées, exploitées sont obligées, pour leur lutte de
libération, d'adopter les méthodes révolutionnaires, la lutte
révolutionnaire des masses. Alors, c'est l'exemple de La Ré-
volution d'Octobre qui se dresse devant ei;x. Car c'est par la
Révolution d'Octobre que tous les peuples opprimés et toutes
les minorités nationales de la Russie tsaristè ont été libérées
et qu'une grande transformation s'est faite dans la vie
publique et sociale de 1'U. R. S. S.

On sait que gous le régime des Tsars presque toutes
les nations non-russes étaient sans aucun droit et l'Etat
Russe n'était pour eux qu'une prison. Par la Révolution,
tous les peuples de la Russie tsariste ont été libérés non

seulement du point de vue social, mais aussi du point de
vue national. Aux premiers jours mêmes de la Révolution
fut proclamée la célèbre Déclaration des Droits des Peuples
dans l'U. R. S. S.

: QD'' |p
Au lime Congrès Panrusse des Soviets, le Conseil des

Commissaires du Peuple, par sa Déclaration du 2 novembre
1917 "signée par Lénine, proclamait les principes suivants f

1. Egalité et souveraineté des peuples de Russie;
2. Droits de ces peuples de disposer d'eux-mêmes

jusqu'à se détacher de la Russie pour former un nouvel Etat;
3. Abolition de toutes les restrictions et de tous les

privilèges fondés sur la nationalité et la religion;
4. Libre développement des minorités nationales et des

groupes ethniques vivant sur le territoire russe.

Plus tard, le lllme Congrès des Soviets a fait une

Déclaration dans laquelle il est dit:
«Voulant créer une union libre et forte entre les

classes laborieuses de toutes les nations en Russie, le
III. Congrès des Soviets laisse aux ouvriers et paysans de
chaque nation la liberté de prendre une décision indépen-
dante en son propre Congrès des Soviets et d'exprimer ses

propres désirs. Chaque nation a le droit de participer dans
le gouvernement fédéral et dans les autres établissements
fédéraux . ..«

Le même Congrès confirmait aussi cette Déclaration
en les termes suivantes: »La République Soviétique de
Russie est fondée sur l'union volontaire des nations libres.
C'est une Fédération de Républiques Soviétiques-Nationales.«

Peu après la Révolution, une base indépendante a été
oetroyée aux nations autrefois opprimées, sous forme de
Républiques ou Territoires Autonomes. U y a actuellement
en U. R. S. S., 39 Républiques et Territoires Autonomes, avec

une population d'environ 150 millions, dont presque la
moitié (60 millions) est non-russe. On voit bien que la
base de la politique nationale de 1' U. R. S. S. est toute autre
que celle des pays d'Occident.

Le premier pas vers la solution du problème national
a été le rapprochement de la ville avec le village, e'est-à-
dire le Bloc des ouvriers et des paysans qui constituent
l'immense majorité du pays.

Mais ce qui est important, significatif, c'est que les
révolutionnaires russes ne considéraient pas le problème
national comme une question particulière, isolée, abstraite.
Tout au contraire, avant même et pendant la Révolution, le
problème national "était considéré comme un des plus grands
lien's de tout ce complexe des efforts révolutionnaires, comme
un des plus grand liens de toutes les forces de la Révolution.

La solution radicale du problème national est non
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seulement une-nécessité, mais aussi une action civilisatrice,
puisque le relèvement 'culturel deé minorités nationales est

indispensable pour le développement de la culture nationale
de chaque peuple, car toute nationalité, même la iplus infime,
possède sa-propre culture, primitive, peut-être, mais indivi-
duelle. Les résultats obtenus au bout de dix ans par la Ré-
volution Russe sont dés arguments éclatants. Beaucoup de
nationalités qui, il y a dix ans, ne pouvaient même pas
rêver au développement de leur culture nationale, la déve-

loppent aujourd'hui en toute liberté. Actuellement en

l'U. R. S. S. paraissent des journaux, revues et différents
livres en presque 50 langues différentes; jusqu'à présent on

a établi des alphabets pour 16 nations qui auparavant étaient
analphabètes. 130 revues y paraissent en différentes langues,
sans compter les milliers de livres. Toutes les nationa-
lités opprimées dans le passé ont actuellement toute une

littérature, et on lutte , dans toutes les langues contre les

préjuges nationalistes et côntfe les préjugés dans les moeurs

et -dans là vie, cette succession néfaste laissée par l'ancien

régime. Nul ne peut nier que-c'est là un travail pour le pro-
grès, .pour l'a Civilisation qui, comme l'a dit le professeur
Pokrovsky, dépend de la langue, instrument principal et

indispensable de la transmission des idées.
P. P. Chateff

—es©—-

„Lbs Bourreaux" en serbo-croate
Nécessité de créer des Comités Balkaniques en

Amérique
Cette grande oeuvre de notre ami Henri Barbusse est

connue aujourd'hui non seulement dans les pays de l'Europe,
mais aussi dans les autres parties du monde. Par de nom-

breux documents, classés et interprétés d'une façon qui n'est
propre qu'à un écrivain célèbre comme Barbusse, et dont
l'authenticité est. incontestable, elle a dévoilé devant l'opi-
lïiôn universelle les tortures médiévales et les souffrances
surhumaines des masses ouvrières et paysannes des pays
balkaniques, soumis à un véritable déchaînement de terreur
blanche.

Il est tout à fait légitime que cette Histoire des Gol-

gothas des peuples des Balkans ait provoqué un vif intérêt
an sein des masses ouvrières dés nationalités balkaniques
travaillant en Amérique. Il y 'a' déf£ qà'elqùés 1 mods que la"
Section Yougoslave du Secours- Ouvrier International à

Chicago a édité »Les Bourreaux«, traduite en serbo-croate

par notre ami Erasmus. Bien que, par suite de difficultés
matérielles, cette traduction ait été publiée avec un très

grand retard, »Les Bourreaux« n'ont rien perdu de leur va-

leur et de leur actualité, et après quelques mois seulement,
ce livre en traduction est à peu près épuisé. 11 est très pro-
bable qu'au cours de l'année prochaine sortira une deuxième
édition.

£e mouvement international
La lettre suivante a été adressée à M. Liaptcheff par le Comité

Parisien contre la Terreur Blanche dans les Balkans :

»Notre Comité, vous le savez, multiplie depuis plusieurs
années les démarches et les manifestations en faveur de
l'amnistie complète en Bulgarie.

»Au moment où dans votre pays' même, un mouvement

populaire sans précédent ébranle toute la nation sur ce

même mot d'ordre, vous ne serez pas surpris qu'une fois
de plus, et en étroite solidarité avec ce mouvement, nous

élevions notre voix pour l'amnistie.
»Vous étés trop bien renseigné, Monsieur le Président

du Conseil, pour ne pas savoir à quel point les problèmes
bulgares sont maintenant connus en France',' et quelle im-

pression pénible produit dans ce pays la persistance des
méthodes spéciales instituées en Bulgarie à partir du
9 juin 1923.

»J1 vous appartient de dire, Monsieur le Président du
Conseil, si vous voulez dissiper enfin cette impression, et
rendre à la Bulgarie, devant notre opinion, la figure d'une
nation où les droits des individus et des collectivités ne sont
plus arbitrairement méconnus.

•»En dehors de toute considération politique, nous sou-

haitons que votre décision ait un tel résultat, et notre voeu

s'inspire avant tout de notre ardente sympathie pour le
peuple bulgare, que nous avons appris à aimer en nous

intérësÉant depuis si longtemps déjà à ses malheurs.«
Le Bureau du Comité:

Henri Barbusse — Mme de Saint Prix — Marcel Willard

C'est là un succès très important obtenu par nos amis
yougoslaves en Amérique pour la cause des peuples bal-

kaniques
'

opprimés et torturés par 'lés bourreaux, et nous

les en félicitons bien fraternellement. L'étendue de ce succès
réside dans le fait que »Les Bourreaux« en serbo-croate ont
non seulement fait connaître aux masses ouvrières yougo-
slaves travaillant en Amérique la vraie situation des peuples
balkaniques, mais aussi préparé le terrain pour la cré-
ation de Comités Balkaniques en Amérique, dont la tâche
consisterait à lutter contre la Terreur Blanche dans les Bal-
kaus, à aider moralement et matériellement lès victimes de
la'Terreur Blanche, à propager l'idée de la Fédération Bal-
kan'ique et à lutter pour sa réalisation.

Afin de pouvoir comprendre qu'il s'.agit d'une large
action, d'une action de masses, il est nécessaire de signaler
quelques faits dont l'importance a malheureusement été

ignorée jusqu'aujourd'hui par l'avant garde des militants
de la Fédération Balkanique.

Il y a aujourd'hui presque un million d'ouvriers you-
goslaves aux Etats-Unis. Il est certain qu'il y a autant,
sinon davantage,, d'ouvriers roumains, bulgares et grecs.
Plus de deux millions d'ouvriers de l'industrie de diverses
nationalités balkaniques! C'est là une force puissante, c'est
une masse ouvrière immense, et si nous voulons aller aux

masses, elles sont là!
Les masses ouvrières des diverses nationalités bal-

kaniques travaillant en Amérique constituent une source in-

épuisable de plus-value pour le capital américain, une source

d'exploitation sous diverses formes, au profit des capitalistes
balkaniques, une source de forces militaires, contre-révolu-
tionnaires dont disposent les impérialistes des pays des Bal-
kans. Afin de justifier cette constatation, il suffit de signaler
que les capitalistes et les impérialistes yougoslaves dirigent
de nombreuses associations ouvrières yougoslaves en Amé-
rique, par l'intermédiaire des curés, et autres valets dévoués,
qu'ils y éditent 45 journaux serbes, croates et Slovènes dont la
tâche consiste à bourrer le crâne des masses ouvrières
d'idées nationalistes, militaristes et impérialistes, et enfin,
qu'ils ont, au cours de la guerre mondiale, recruté au sein
des ouvriers serbes, croates et Slovènes des Etats-Unis
d'Amérique des milliers de leurs meilleurs soldats...

U est évident qu'une de nos tâches des'plus importantes
et des plus immédiates consiste à transformer cette source in-

épuisable de forces impérialistes et contre-révolutionnaires,
èn une source de précieuses forces révolutionnaires pour la
création de la Fédération Balkanique, pour l'émancipation
intégrale des peuples balkaniques.

La création de Comités Balkaniques au sein des mas-

ses ouvrières des, diverses nationalités balkaniques en Àmé-
rique ne doit, dès à présent, -subir aucun retard. D'autant plus
que le terrain pour cette oeuvre y a été préparé déjà, dans
une large mesure, par la publication -des »Bourreaux« en

serbo-croate.
M. T.

pour l'amnistie en Bulgarie
La lettre suivante a été adressée de Paris aux Membres de

l'Union des Ecrivains et Journalistes bulgares .

»Permettez à des écrivains français qui professent une

vive amitié pour le peuple si laborieux et si énergique de

Bulgarie, d'élever leurs voix pour réclamer l'amnistie poli-
tique pleine et entière dans votre pays.

»I1 ne s'agit pas pour nous de nous immiscer dans vos

affaires intérieures, mais, au nom de la solidarité humaine,
d'émettre un voeu qui nous est dicté précisément par nos

sentiments d'affection et d'estime envers la nation bulgare.
»C'est un véritable cauchemar pour les hommes de cul-

ture et de pensée en Occident, d'entendre depuis des années
déjà les plaintes de votre peuple, et particulièrement les cris
désespérés de ceux qui, enfants de la Bulgarie, sont émigrés
parmi nous.

»Nous ne voulons pas porter de jugement sur les
événements qui, en 1923, par un Coup d'Etat, ont trans-
formé la face des choses en Bulgarie. Mais nous sommes

obligés de constater, car c'est dès maintenant une donnée
historique, que des milliers de Bulgares en qnt été les vie-
times. On peut pleurer ceux qui sont morts; mais comment
ne pas penser avec sollicitude aux vivants? Comment ne

pas avoir pitié des malheureuses familles qui depuis si long-
temps attendent le retour des prisonniers politiques et des
émigrés?

,»Dans un pays comme le vôtre, .si cruellement affaibli
par de longues années de guerre, cette prolongation de l'im
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earcération et du séjour à l'étranger de tant de chefs de
famille, est, si on se place uniquement au point de vue des
intérêts du travail bulgare, un véritable fléau. Au moment
où, nous le savons, un grand mouvement populaire, qui n'estl'oeuvre d'aucun parti en particulier, se développe pour ré-
clamer avec plus de force que jamais l'amnistie, nous pen-
sons, nous, écrivains français, amis sincères du peuple
bulgare, faire notre devoir en joignant notre voix à celles
des malheureux, et en réclamant avec eux l'amnistie pleine
et entière en Bulgarie.

»Nous espérons, Messieurs et honorés Confrères, que
vous apprécierez les sentiments qui nous ont dicté cette
adresse, et nous vous assurons de nos sentiments de haute
considération.«

Les écrivains et journalistes français:
Henri Barbusse, Panait Istrati, Mme Sévérine, Vaillant-

Couturier, Bracke, Victor Margueritte, Léon Werth, Charles
Vildrac, Georges Pioch, André Gybal, Bernard Lecache,
Zyromski, Rousset, Léon Bazalgette, Jean-Richard Bloch.

•

La lettre suivante a été adressée de Paris au maire de Sofia.
Conseillers Municipaux de la Ville de Paris, et Con-

seiller-s Généraux du Département de la Seine, nous nous

permettons d'élever la voix en faveur de l'amnistie générale
dans votre pays.

En prenant eette initiative, nous ne prétendons pas
nous immiscer dans les affaires intérieures de la Bulgarie.
Mais, comme représentants de la région parisienne où se
rassemblent surtout les émigrés bulgares en France, nous
avons été témoins de bien de misères matérielles et morales
subies par vos compatriotes, victimes des terribles événe-
ments qui ont agité la Bulgarie depuis 1923.

C'est notre sympathie pour ces malheureux — sym-
pathie que nous étendons, recevez-en l'assurance, au peuple
bulgare, tout entier — qui nous fait souhaiter ardemment
l'amnistie complète, l'abrogation de la loi d'exception, le
rétablissement des libertés publiques, en un mot, le retour
à l'état de choses normal dans votre pays.

Depuis quatre années, à maintes reprises, la popu-
lation parisienne a dû enregistrer avec peine les tragiques

nouvelles venues de Bulgarie. Récemment, elle devait
apprendre des nouveaux massacres de la région de Troïan.

A toutes ces occasions, avec sa générosité habituelle,
elle a manifesté ses sentiments de solidarité aux victimes.

Aussi, sommes-nous certains de traduire son aspira-
tion profonde en vous disant qu'elle saluerait avec un vé.ri-
table soulagement les mesures qui libéreraient les prison-
niers politiques, permettraient aux émigrés de rentrer au

pays natal et, suivant le mot récent de M. le Professeur
Aulard, retour de Sofia, restaureraient les Droits de
l'Homme en Bulgarie.

Telles sont, Monsieur le Maire, les raisons qui nous
inspirent la présente lettre.

Nous sommes certains que vous les apprécierez, et.
nous vous prions de croire à notre très haute considération;
Raoul Brandon, C. M.; Robert Bos, Ç. M.; Loyau, C. Ml;
Fiancette (3. M.; E. Deslandrea, C. M.; 0. Besombes, C. M;;
Jean Colly, C. M.; A. Luquet, C. M.; E. Beaufumé, C. M.;
Copigneau, C. M.; André Guyot, C. M.; Jolly, C.M.; J. Lauze,
C. G., maire de Villetaneuse; Marsais, C. G„ 1er adjoint àu
maire de Pantin; G. Marrane, C. G., maire d'Tvry s/Seine;.
Sabatier, C. G.; Meinville, C. G.; A. Le Troquer, C. M.;
Boistard, C. G., maire du Pré St-Gervais; Lesesne, C. G.;
Truchaux, C. G.; Heurtaux, C. G.; Laporte, C. G.; Cresp,
C. G., 1er adjoint de Montrouge; Jacotot, C. G., maire de
Puteaux; Mounié, C. G., maire d'Antony, sénateur de la
Seine; Rouquier, C. G., maire de Levallois-Perret; Lagrif-
foul, C. G.; J. Anne, C. G., maire de Montreuil; Vendrin,
C. G.; Chapelain, C. G.; Chausse, C. M.; J. Oudin, C. G.,
maire d'Issy les Moulineaux; Ponthey, C. G., maire de Bondy;
Rebeillard, C. M.; Roche, C. G., maire de Gennevilliers;
Brenot, C. G., maire d'Alfortville; Gratien, C. G., maire de
Gentilly; Lhenry, C. M.; Foulon, C. G.; Dherbécourt, C. M.,
sénateur de la Seine; Camille Renault, C. M.; Thomas, C. M.;
J. Garchery, C. M., député de la Seine; L. Duteil, C. M.;
Téneveau, C. M.; Louis Sellier, C. M.; Louis Gélis, C. M.;
L. Castellaz, C. M.; Levillain, C. M.; Paul Fleurot, C. M.

(N. D. L. R.: C. M. signifie. Conseiller Municipal de
Paris, également Conseiller général de la Seine; C. G.
signifie Conseiller général de la Seine.)

Ce mouvement international contre les persécutions syndicales en Bulgarie
Les lettres suivante ont été adressées de Paris à M. Liaptcheff :

Les travailleurs français groupés dans nos Syndicats
s'émeuvent des atrocités dont le gouvernement bulgare
aecable les Syndicats indépendants de Sofia et des villes de
province.

Nous savons, par exemple, que dans les villes de
Sofia, Choumen, Varna, Stara, Zagora, Haskovo, Vidin,
Jambol, Stanimaka, Gorna, Orehovitza, etc., la police s'est
livrée au pillage des locaux des Syndicats indépendants et
a brutalisé les militants avec une bestialité sans exemple
encore dans votre pays.

Ne croyez pas que les actes de terreur que les élé-
ments fascistes à la solde de votre gouvernement et la
police d'Etat commettent sont ignorés dans les autres par-
ties du monde. Malgré la vigilance apportée par vos poli-
ciers et par vos espions dans les administrations postales,
des documents accablants pour vous et vos ministres respon-
sables nous sont, parvenus.

Aux plaintes des familles des emprisonnés, à la classe
ouvrière réclamant l'amnistie, vous répondez par de nou-
veaux massacres et par de nouvelles tortures aux pri-
sonniers.

Vous cherchez à anéantir le mouvement syndical ré-
volutionnaire bulgare, mais vous n'y parviendrez pas. Les
travailleurs français soutiendront par tous les moyens en

leur pouvoir l'avant garde révolutionnaire bulgare groupée
dans les Syndicats ouvriers indépendants.

La C. G. T. Unitaire s'élève avec véhémence contre
les actes de brigandage, les assassinats et les tortures que
vos sbires infligent journellement aux ouvriers luttant pour
leur existence.

Nous nous joignons à vos nationaux pour réclamer
impérieusement l'amnistie immédiate pour les emprisonnés
et l'abolition de l'ignoble loi pour la défense de l'Etat.

La condamnation de tous les gouvernements de ter-
reur blanche par le monde civilisé, devrait vous inciter à,
plus de respect pour les libertés syndicales des ouvriers.
Vous n'avez rien à gagner à être mis au ban de l'humanité
par le prolétariat international. La classe 'ouvrière n'ou-
bliera pas les crimes perpétrés et vous payerez cher dans
des jours prochains tout le sang versé par le peuple bulgare.

Le Secrétariat de la C. G. T. Unitaire

Les promesses que vous aviez faites, il y a quelques
mois, avaient laissé espérer aux travailleurs français qti'
une amnistie assez proche serait accordée en Bulgarie à
tous les détenus pour faits politiques ou connexes.

Alors que nous espérions voir se réaliser ces pro-
messes, il nous parvient de nombreuses villes de Bulgarie
des nouvelles qui nous montrent que, loin de se ralentir et
de laisser espérer l'amnistie, une répression des plus féroces
s'abat à nouveau contre le mouvement ouvrier, contre ses

militants, principalement contre les organisations syndicales.
Les travailleurs français, manuels et intellectuels, qui

suivent journellement ce qui se passe en Bulgarie, sont bien
décidés à n'arrêter leur agitation et leur action de solidarité
envers les travailleurs bulgares que le jour où auront cessé,
toutes ces arrestations arbitraires, toutes ces perquisitions,
séquestrations dans les maisons ouvrières et les imprimeries.

Nous avons appris les perquisitions et les confisca-
lions d'archives et de matériel des organisations syndicales,
tant à Varna qu'à Sofia, Roussé, Vidin, Iambol, etc., ainsi
que les violences et arrestations dont ont été victimes les
militants syndicaux de ces différentes localités.

Nous nous élevons contre cette continuation de la
terreur envers nos camarades bulgares, et nous affirmons
que nous ne cesserons de la dénoncer devant l'opinion pu-
blique française jusqu'au jour où, comme dans tous les pays
respectueux du droit des gens, les libertés syndicales seront
reconnues et où le mouvement ouvrier tout entier pourra
s'exprimer librement par la voix de ses militants et de sa

presse.
Nos organisations ouvrières françaises sont bien dé-

cidées à considérer cet appel tout-à-fait pacifique comme le
dernier, et espèrent ne pas avoir besoin, pour sauver nos

camarades de Bulgarie, d'avoir recours à une action plus
énergique et plus directe contre les responsables de toutes
ces violences fascistes.

Nous vous prions de recevoir, Monsieur le Président,
l'assurance de notre plus complète solidarité avec le peuple
travailleur de Bulgarie. „ „Pour la Section française

du Secours Rouge International
Un des secrétaires:

M. Cordier
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LA RÉACTION DANS LES BALKANS
FAITS ET ÉVÉNEMENTS

Bulgarie:
L^arbitraire éternel. — Le 7 décembre des agents de

police opérèrent à Bratsigovo distr. de Plovdiv, des perqui-
sitions en masse, sans cependant trouver dans les maisons

perquisitïonnées autre chose que quelques numéros de
»Novini«, qu'ils portèrent comme de glorieuses trophées a

leurs chefs. Malgré cette déconfiture, ces perquisitions ont.

été répétées le 9 décembre, avec toujours le même résultat.'
Mais il fallait montrer un fait glorieux: et les agents de

, police arrêtèrent une dizaine de personnes, dont Dimitr De-
miroff, et Nicolas Micheff furent menacés par Je commissaire
de police de «disparaître sans trace« pour le cas où ils con-

t indexaient à observer une attitude hostile au gouvernement.
Les arrestations continuent toujours. — A Sofia, le

2 crt., Vassil Mikharloff et Assène Yantcheff, anarchistes,
ont été arrêtés spus, l'accusation d'avoir conspiré contre
l'Etat. A Roussé, Mara Koslovska, et un étudiant de l'Ecole

Technique, ont été arrêtés sous l'accusation d'avoir conspiré
contre l'Etat.

»Eazzia« général des citoyens. — A Sofia, Je 8 dé-
cembre, a 6 h de l'après-midi, la police a cerné toutes les
issues de la rue Légué, la grande artère de la capitale, et a

demandé à tous les passants leurs cartes d'identités. Ceux

qui ne les avaient pas sur eux ont été conduits au com-

missariat, en masse, soumis à des interrogatoires, plusieurs
battus, plusieurs gardés au commissariat.

La fait d'appartenir à la »Rodna Zachtita« assure

l'impunité aux agresseurs. — Le 1er janvier, vers les
8 heures du soir, en plein centre de Sofia, dans la rue

Légué, un individu qui avait essayé de nouer conversation
avec deux jeunes passantes mais qui avait été éconduit,
pour se venger de son insuccès asséna des coups de poing à la

figure d'une des jeunes filles, et ce si férocement que la mal-
heureuse en eut des dents brisées. Aux cris poussés par
elle, un agent de police accourut, mais l'agresseur se légi-
tima comme membre du »Rodna Zachtita«, et l'agent de

police n'osa pas l'arrêter, à la plus vive indignation des nom-

breuses personnes qui avaient été témoins de cette odieuse

agression.
La corruption partout.

! ' De grands abus viennent
d'être découverts à la mairie de Stara-Zagora et le procu-
rçur a ordonné l'arrestation de 13 conseillers municipaux.
Nos lecteurs se souviendront encore des détournements de
fonds découverts à la mairie de Kirdj.ali, à la suite de quoi
tous les conseillers, le maire en tête, avaient éét arrêtés.
C'est la corruption partout. (»Znamé«.)

Le caissier du tribunal du département de Philippople
a détourné une somme de 374,464 lévas.

Guéorgui Dimitroff, fonctionnaire de la commission
chargée de la distribution de terres aux émigrés, a été

appréhendé au moment où il recevait des «dons en numé-
raire« d'un émigré contre promesse de lui assigner de
bonnes et grandes terres. Il a été par la suite établi qu'il
avait ainsi encaissé plus de 100.000 lévas.

Les Wrangéliens, suppôts du gouvernement, favorisés
dans toutes les branches. — On sait que des milliers de
contre-révolutionnaires russes, de l'armée de Wrangel, sont
restés en Bulgarie et sont à chaque occasion choyés par le

gouvernement bulgare qui a en eux ses spadassins pour des
massacres d'ouvriers. On se souvient des tueries en masse

de communistes que ces bandits ont perpétrées en 1923 sur

l'ordre de Tsankoff. Le ministre de l'Instruction Publique
M. Naydenoff, toujours dans le même ordre d'idées, vient
de présenter à la Chambre un projet de loi pour engager
dans .l'enseignement, comme professeurs dans les gymnases,
16 Wrangéiiens, alors que, d'autre part, des centaines
d'instituteurs et professeurs bulgares sont, «par mesure

d'économie«, tout simplement licenciés et jetés sur le pavé:
La crise économique. — La Banque Populaire Co-

operative, la Société Anonyme »Orbi«, les maisons de com-

•merce David A. Aladjem, Stephan Kanarian, Nissim Tolédo,
Costa P. ■ Yanoutseff Ta Société ■ Anonyme dos Industries
Unies de Choumen; la maison de commerce des frères Ivan
Tsotehévi, de Popovo; la maison de commerce Jordan, Stoyan
et Dimitr Tcholakoff, de Razgrade, etc. etc. ont été déclarées
en faillite.

Les traites protestées. — D'après les chiffres publiés
par les journaux bulgares le nombre des traites protestées
en 1926 en Bulgarie a été de 152,849, représentant une

somme totale de 1.347.841,772 de lévas.
Les pertes humaines de la Bulgarie dans la guerre

générale. — D'après les chiffres publiés récemment par la

direction de la statistique, la Bulgarie a perdu, dans la guerre
générale, en tués, 88,100 officiers, sous-officiers et soldats.
Dans ce chiffre ne sont pas compris ceux originaires de la

Dobroudja, de la Thrace, de la région de Stroumitza et des

régions occidentales, actuellement sons joug serbe.

Grèce:
La fureur de répression. — Le gouvernement se

montre de plus en plus violent contre le mouvement ouvrier.
Depuis la semaine dernière, des arrestations en masse ont
eu lieu. Le gouvernement n'a pas craint d'inquiéter M. Panaït
Istrati lui-même. A Athènes seulement, soixante-douze nou-

veaux mandats d'amener ont été lancés. La répression porte
particulièrement sur la région macédonienne. M. Turcovas-
sili s'est rendu en Macédoine soi-disant pour questions per-
sonnelles, mais en fait pour examiner sur place les meil-
leurs moyens à employer pour parvenir à la dissolution des
deux plus puissantes fédérations ouvrières de Grèce: la
Fédération du Tabac et la Fédération du Ravitaillement.

Le député de Salonique du bine des ouvriers, paysans
et réfugiés, Papanicolaou a été arrêté. De même, à Athènes,
les rédacteurs du »Rizospasis« sont constamment poursuivis.

(Lire dans notre dernier numéro, dans cette rubrique:
L' o u v r i e r Pyliodis ...)

Contre le Secours Rouge. — Du service compétent du
ministère de l'Economie nationale a été transmis au juge
d'instruction le dossier relatif au contrôle financier de l'or-

ganisme du Secours Rouge. Dans son rapport, le ministre
de l'Economie nationale, M. Vilentza, invite le procureur à

procéder à la dissolution du Secours Rouge.. Mais il recom-

mande du tact, car la classe ouvrière grecque est prête à
défendre courageusement son organisation de solidarité.
Elle l'a prouvé en assistant en masse à la Conférence du
M. O. P. R. de la région d'Athènes. Plus de 3.000 ouvriers
ont suivi les travaux et ont encouragé le Comité en accla-
mant l'oeuvre de secours entreprise dans des conditions très
défavorables. A l'issue de la conférence un salut aux exilés
et emprisonnés a été voté par acclamations.

En attendant la dissolution pure et simple, le gouver-
nement réactionnaire ne cesse de poursuivre'les diverses
sections régionales du Secours Rouge. Le Comité ré-

gional entier de Cava H a a disparu.
Les autorités locales ont refusé de donner des expli-

cations à une délégation d'ouvriers qui s'est présentée à
elles. La classe ouvrière dé Cavalla est anxieuse du sort
des disparus. De nombreux télégrammes de protestations
ont été envoyés au gouvernement.

Macédoine :

La terreur dans la Macédoine sous joug bulgare. —

Après la proclamation de l'état de siège dans les départe-
ments de Petritch et Kustendii, la terreur a atteint .son point
culminant. Un commissariat militaire fut établi dans chaque
village et le commandant, avec les «autonomistes*:, agit sans

contrôle. Comme les »autonomistes« sont dans leur terri-
toire et connaissent les conditions locales, ils sont les
maîtres effectifs de la population corps et biens.

Personne ne peut sortir hors du village (comme en

Macédoine serbe) sans carte d'identité portant, outre le por-
trait, l'empreinte digitale. Les paysans oit citadins les plus
intelligents .sont en prison. Il y a de nombreux cas de dis-

paritions «sans trace«.
La terreur fut particulièrement renforcée lors de la

»découverte« des armes dans le département de Kustendii.
Voilà comment fut bâtie la provocation: «Les autonomistes«

(gens de l'O. R. I. M. de Protoguéroff et Michaïloff) reeher-
cliaient des armes dans certains villages. On n'a- pu rien
trouver. Alors ils ont pris 200 fusils abîmés des leurs et les
ont enfouis dans le champ de M. Hristo Manoff, du village
Stensko. député agrarien. Après quoi ils ont rassemblé toute
la population du village et, devant elle, ont fouillé le champ
et »découvert« - les armes. Tous les paysans furent soumis
à une cruelle bastonnade! Les jours suivants, la vague de
terreur a déferlé sur les villages environnants et on a dé-
couvert de la même manière les »armes« au village Blatetz!
A la suite de ces, affaires, plus de 600 personnes ont été

emprisonnées et enchaînées.
Dans le départemënt de Petritch, la situation est pire,

étant donné que là, tout: loi, morale, justice, humanité, vie

humaine, est soumis au poignard des sicaires «autono-
imstos«. ••
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Roumanie: 4
Le gouvernement roumain se sent... persécuté. — Il

s'est «plaint au gouvernement de Vienne, contre la (propagande
injuste qui part, dit-il, de la capitale

'

autrichienne. Ën
réponse,- 'une note du ministère <des.,:qf±';aires étrangères de
l'Autriche, que les journaux ,réactionnaires de Bucarest
ont publié avec grande satisfaction.. (Jqelare que cette-propa-
garnie est organisée' par des Roumqips, mêmes,' les Autri-
chiens n'y étant, donc pour - rien, , Roumains ou non, la
réalité est que seule la propagande qui repose sur des
faits peut se répandre. Et si celle faite contre la réaction
roumaine prend, cela prouve, déjà par. soi-même, qu'elle
est fondée. Que la Roumanie cessé'd'être le pays le plus
policier et réactionnaire de l'Europe, là propagande contre
elle cessera aussi de trouver de' l'écho, elle -cessera toute
seule. ' Le gouvernemeiit roumain in!éf ! 1a charrue devant les
boeufs. Qu'il commence, lui le premier, le reste viendra..

»L'ordre s'exécute, il ne se discute !« — Pendant les
pogromes à -Clùj. Dans la gâr.e, il y .avait 600 à 800 etu-
diants auquels les autorités devaient donner à manger et à
boire. Il fallait donc 400 à 500 painp. Chaque pain coûte
10 leis. Monsieur le colonel chargé de cet ordre en avait
chargé à son tour le commissaire de d,a nourriture des étu-
diants, mais il avait oublié de dire de. quels argents il fa-l-
1-ait acheter le pain. Et alors . . . Ajf, Chifor (ainsi, s'ap-
pelle le commissaire) s'est adresse .au . chef rabbin de la
ville: »Ou vous me donnez,5000 leis .pour acheter du pain,
ou les étudiants entrent dans la vijle et-' il arrive, aux Juifs;
ce qui leur est arrivé, à Oradia.« Le rabbin a hésité au

commencement, mais, à la fin il à cédé., II a fait une »dopa-
tion« de 3000 leis.. Les étudiants ont mangé (et bu aussi),
et après, à la queue du camion qui leur avait apporté du
pain, ils. ont pénétré dans la ville où dps dévastations ont
commencé. La synagogue et la résidence du rabbin n'ont
pas, bien-entendu, échappé. (»Lupta«.)

Une sentence significative. —On sait que le ministère
du Travail avait demandé au parquet de Bucarest de faire-dis-
soudre par le tribunal les syndicats unitaires, -sous le motif
qu'il font une. «politique de lutte de classe«• Le nouveau

ministre du Travail, le »tsaraniste de gauche« Dr, Lupu, a

déclaré qu'il retire cette demande . .. mais, le ministre de la
Justice a déclaré que lui, il la maintient. Or, le parquet de
Galats ayant demandé aussi, la dissolution -des syndicats de
cette ville, l e t|aunad vient de cptte, .demande,.
Les syndicats- unitaires restent donc légaux. Il s'ensuivrait
que le ministre de la Justice devrait tirer .les conséquences,
et renoncer aux persécutions des syndicats ouvriers. Mais
11 n'en fut rien. Au contraire: on vient de renforcer les per-
sécutions contre les syndicats de Bucarest et autre villes,

La crise qui enrichit, -e- Tandis que la crise bat son

plein (120.000 -sans-travail dans les villes, paupérisation
terrible des paysans à la campagne -et des couches moyennes
dans les villes) le directeur-général de la statistique an-

nonce dans l'»Argus« du 1er janvier que le nombre des
sociétés par actions s'est accru de 2440 en 1925 à 2-617 en

1926 et à 2794 en 1927. Leurs capitaux s'accrurent res-pecti-
vement de 27.566 millions à 34.22.6 millions et à 37.268 mil-
lions. De 1926 à 1907, le capital des sociétés par actions
s'est donc accru de 3.131 millions de leis. De cette somme

reviennent pour les /sociétés nouvelles: 1.099 millions de
leis, tandis que les -sociétés déjà existant ont augmenté leur
capital de ,2.032 millions. La crise n'existe donc pas pour
les riches ...

Liberté de conscience. — Les prédicateurs baptistes
Ion Ilea et Georges Ionescu, de Alparea (départ, de Bihor)
ont été arrêtés pendant qu'il prêchaient et amenés au poste.
Ils y ont été torturés jusqu'au sang, et envoyés ensuite au

conseil -de guerre de Cluj. (»Adeverul«.)
Fourberie officielle. — Les syndicats unitaires dé

Bucarest éditent depuis trois ans une revue éducative inti-
tulée: »Cultura Prolet-ara«. Or la »Lupt-a« vient d'annoncer
sous le titre de: »Un à,bus de la Sigurantza« que cette der-
nière -a confisqué la revue qui avait été autorisée par -la
censuré.. Ledit journal conclut: »-Si la revue était subversive,
pourquoi la censure a-t-elle approuvé son i-mpression, et
puisqu'elle l'a approuvée, pourquoi la revue fut-elle cou-

fisquée«.
-C'est là un acte particulièrement révoltant et perfide,

parce -qu'il devient clair que l'intention des autorités qui
vont mains en mains, a été de faire dépenser aux ouvriers
.l'argent pour l'impression et provoquer ainsi des pertes dif-
ficilement -supportables par eux.

Le privilège de ne pas être sujet roumain. — Le
nouveau journal ouvrier de Bucarest, »De§tèptarea«, an-

nonce -que le gouvernement roumain va payer au sujet
-américain Keller huit millions -de leis pour le dédommager

des gifles qu'il a reçues à Oradia ïors dés. pogromes, les
étudiants l'ayant pris pour un 'Juif'.. . tandis que lés oen-

taines de pauvres Juifs et Hongrois -dont les habitations
ont été mises à saC| sont condamné® à mendier dorénavant
de porte en porte.

Mortalité infantile. — De 600.000 enfants n'es sur le-
tèrritoire dé la Roumanie, 20% meurent avant d'atteindre
un' au, 20% avant d'atteindre l'âge de dix ans. et 20% de
ceux échappés à la mort sont iiïiproprés au service mill-
taire. De 600.000 enfants, 260.000 seulement restent valides,
mais ils o.nt à lutter contre l'a plitisie, l'alcoolisme, la

syphilis, etc./ ' C»Dreptatea<<.)
Pour la guerre prochaine. — Les besoins de Târ-mée,

pour qu'elle -soit capable de -commencer une nouvelle guerre
(contre les -Sô'vi-et-s), s'élèvent à 150 milliards de leis. On
projette d'échelonner cette somme géante en 12 années.

(»,Lupta« du 18 jariv.)
80 millions et 500.000 leis. — Le premier chiffre

indique la somme que,, le gouvernement a-'.mis' -à -la dispo-
sition des grands négociants des villes saccagées 'par les

pogromistes- en Transylvanie, pour les -dédommager, tandis
que le second représente le montant que le gouvernement a

mis à Ta disposition dés syndicats social-démocrates pour
être réparti aux s.ans-travai-1. Le journal des -syndicats
unitaires »Viata Muncitoare« (dû 1er janvier) remarque que
les syndicats social-démocrates ont'5.000 sans-travail au plus.
Les autres 115.000 sans-travail restent ain-si en dehors de
tout secours. Si on compte pour chaque sans-travail deux
à trois membres de famille à soutenir, il résulte que, par
la suite du chômage qui fait maintenant rage en Roumanie,

' 400.000 -personnes environ souffrent dé faim.

L'héritage royal. — Il s'élève à -388 millions de leis
et une grande partie de ces lei sont des leis-or. Chaque
héritier a donc reçu 76 millions -dé'leis, en grande partie
lei-s-or.

Ignominie politique. ■— Le chef de 1'Association Juive,
le député Fidermann, est parti à l'étranger en mission. Il
va essayer de convaincre les cerclés de la finance inter-
nationale que ce n'est pas le gouvernement libéral qui est

coupable des pogromes et qu'il mérité des crédits.
(»Cuvantul« 16 janv.)

Yougoslavie :

La famine s 'étend. — Le -développement -de la famine
en Yougoslavie menace de devenir ca tastropbiqu|- Ee^ ,de :
mandes de secour-s au gouvernement sont toujours plus -nom-

breuses. Non -seulement les provinces »écrtnoiniq'uement pas-
sives«, comme le Monténégro, la Dalmatie, l'Herzégovine,
mais -aussi les provinces qui n'eurent jamais encore à souffrir
de la -famine, comme le département de Nich, la Choumadia
(Serbie) et la Bosnie avec une partie de la -Croatie, -deman-
dent à présent d'urgence des crédits pour parer -à la- famine.

,La conférence -départementale de Nich a voté, -le 29 dé-
cembre, un crédit de 3 millions de dinars pour secourir Tes
masses paysannes éprouvées dans la famine.

La conférence du -département de Vr-b-asse vient de
voter une résolution, demandant au gouvernement un secours

urgent. On réclame 1.350 wagons de maïs et un -secours -de

5,000.000 de dinars. On constate que -la somme de 500.000
-dinars que le gouvernement avait accordée ne suffit même

pas pour les besoins les plus -strict-s.
Le président -du parlement région-aï de Mo-star,

Dr. Smoljan, qui avait dernièrement parcouru toute l'IIerzé-

-govine, a déclaré à des représentants de la presse que
rien dans la région de Ljubuski -plus de 12.000 personnes
sont sans aucune nourriture. On se »nourrit« de racines,
d'écorces d'arbre, de mousse. Dr. Moljan adresse un appel
-à l'opinion publique pour ne pas laisser mourir, de faim des
dizaines -de -milliers de pauvres paysans.

-Sous la poussée de la protestation générale, lé goû-
verneméht, pour jeter de la poudre aux yeux, a fait voter

des crédits pour les régions dévastées, par là famine, mais
ces crédits ne sont pas encore liquidéfié. Et, de plus, en ce

moment préci-s où la famine -sévit avec tant de violence, le

gouvernement fait en-caisser par des ventes forcées les

impôts et dettes arriérés des pauvres paysans mourant de
faim et. y a fait renforcer les effectifs de la gendarmerie.

Persécutions ouvrières sans fin. — Le 14 janvier
dernier eut lien à Dubrovnik (Ragusa) le procès contre les
ouvriers Nikolo Maslatch, Niko et Peter Mujràvitch, âc-
cusés d'avoir organisé des sections communi-stés. Les trois
ouvriers sont pourtant des -membres du Bloc Républicain
des Ouvriers et Paysans. Nikolo Maslatch et Niko Mujràvitch
ont été condamnés à 6 mois de prison sévère. Peter Mujra-
vitch a -été acquitté.

Grève de faim.
'

— L'ouvrier Bias Vidatitch, détenu à
la prison de la police de Zagreb depuis un mois, a déclaré
la grèv-e de la faim en demandant d'être déféré -au tribunal.
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HALBMONATLICHE ZEITSCHRIFT
ORGAN DER NÀTIONALÉN MINDERHEITEN UND UNTERDRÛCKTEN VÔLKER DES BALKANSERSCHE1NÊND IN ALLEN BALK.ANSPRACHEN

■h :

Félicien Chaliaye
Félicien Chaliaye, geboren am 1. Novembèr 1875 in Lyon,Dozent der Philosophie, ist Professor an einem Lyzeum in Paris.Er wurde Sozialist durch den Einfluss von Jean Jaurès. Dreimalmachte er die Reise um die Weli und weilte nauptsachliçh in

Japan und in Zehtralafrika mit dem Forscher Savorgnan ausBrazza. Ganz besonders widmete er sich dem Schutze der inalien Kolonien unterdriickten Eingeboreneii. Bis ziini Kriege warerPrasident der Liga fiir den Schutz der Eingeborenen. Gegen-mrtig ist er Vizeprasident der Liga gegen koloniale Enter-drjickung und gegen den Itriperialismus und Mitglied des Zentral-komitees der Liga fur MenschenreChte.
Die Haupiwerke von Félicien Chaliaye sind: „Der fran-zosische Kongo", „Das ill'ustrierte Japan", ,,China und Japan",,,Wissenscha£ts- und Moralphilosophie", „Psychologie und

Me.taphysik", „Das'japànische Herz", etc.
■

. .Ein alter Freiind Mazedoniens und der Balkanvolkerist-es, an den sich heute eure Enquête wendet. Obzwar ich
am D-rte selbst mit den Balkamvolkern nicht — noch nicht —

habe in Beriihrung treten kônnen, habe ich sie seinerzeitim Gefolge von Francis de Pressensé und Jean Jaurès ver-teidigt. Mit ihnen habe ich, hauptsachlich in den Artikeln,die ich damais in der »Revue du Mois« schrieb, eine gerechteEosung; der Balkanprobleme gefordert.
• i Es kam der W.eltkrieg. Der Krieg, Triumph der bru-talen Gewalt, ist unfahig, das Recht zu -verwirklichen unddie Kultur zu fordern. Die Losungen, die der Krieg ibringt,sind unserem menschlichen Ideale' ebenso gleichgiiltig wiedie' Ausdriicke der Natur selbst. Es ist unvermeidlich, dabmanche Konsequonzch Jer blut'igen Schlachtérei kinaseUngerëcbtigkeiten werden. !

Zu. den axgsten Ungerechtigkeiten des Weltkriegeszâhle ich die Zerteilung Mazedoniens und die Verlangerungder »Balkanisierung des Balkans«.
Mazedonien wurde zerfleischt, ohne irgendwelche Riick-sichtnahme auf seine Bewohner. Dies ist eine schwere Yer-iotzung unseres Justizideales.
Der Balkan im allgemeinen und Mazedonien im beson-derén bleiben giinstige Lander fur die Intrigen der neben-buhlerischen Imperialismen, welche dort, wie uberall, umKolonien und Einflubzonen kampfen.
Mazedonien ist nicht das einzige Opfer dieses unheil-vbllen Regimes. Ueberall sind die ethniscben Mdnderheitenilir-er elementarsten Freihéiten, ohne welche es unmôglicliist# edel und frohlich zu leben, beraubt.
In den Balkanstaaten sind gegenwartig die freienGeiSter und die edlen Herzen ^rausam verfolgt durchnimmersatte, egoistische urid unterdriickende und zugleichîeige und grausame, mit einem Worte »m u

l

ss o 1 i n i s c h e«Regierungen, Der sogenannte »Staatsschutz« dient nur alsVorw-and fiir ungeheuerliche Ungerechtigkeiten, und zwarsowobl in den Balkanstaaten als in den dem Joche derêuropàischen Tmperialismen Unterworfenen asiatischen undaftikanischen Kolonien. '

Die einzige Losuhg des : Problems scheint mir dieB'à'lkanfôdéraiion, einé Foderation von autonoinen 'Staatenoder Kantonên, deren Grenzen 1

von der Bevôlkerung selbstbezeichnet werden miifiten.
r Die :; Hènker- Kônige und die Tyrannèn - Diktatoren,unter dëreh Jbch die B'alkànvoiker .leiden, wiirden niema-lsfrèiwillig dièse logische -iMsung anhehmèh. És ist nûtwendig,dab ein starker H aimh demokratischer Reydlution liber sieweht, um sie zu beugen oder zu brechen. :

InzWidchen mtlssen séhbii àlle balkknischen Anhàngerdes fbderativen ;'Ideals trabhtbh,' 1 Jen unsinnigen Hab, derdiëse urtgitiélclichën Vo'lkër 'nbch trëllnt', '-.èu; unterdriicken.Es 1

gibt ;l k:ein' Wirkliches -ïntètèèse, -das' die .bulgarischen,serbischérib''griëchi'schen Arbeitenden vbneinander trennt.Es eind nur ihre Herren, dië' aus ihrèr' Uheihigkeit -NutzenZiehen. Ek'ist eine'grobe Ah'fgabe, den 'Hab zu bëschwich-tigen,' welchér durch Jahrhunderte von dèn 1

egoistischen R.e-gierungën; vbn in ihren JJiensten be'findlicheti PadagogenUïid J voii ; " ihneïi besbldeten Publizisteil gefordert Wotden ist.

Die Vpllendung diosert, ;A.ufgabe. wiirde eine intellektuelleund mbraUsche .Revolution sejn,. diè tiefste und effektvolistealler Revolutionèn.
Warum sollten die balkanischen Anhânger des fodera-tiven Ideals nicht schon so handeln als o b ihr Ideal schonverwirklicht ware? Die Hindus unter englischem Jochehaben. neben den von-ihren Unterdruckern erricliteten Insti-tutionen selbst einen »N a t i o n a 1-C o n g r e s s« gegrlindet ;warum sollten die Bàlkanbewohner nicht ein Balkanparlamentgriinden, welches gleiches Recht fiir aile iproklamieren unddie Organisation dër Yolksabstimmung vorbereiten wiirde,welelié, unter einer internationalen Aufsicht, die Grenzendér Staaten und der Kantone, die sich in der zukiinftigenFôderation gruppieren werden, bezeichnen miibte.
Aile Republikaner des Balkans miissen sich dieseredlén Aufgabe widmen! Sie miissen neben den freiheitlichDenkendeii die Massen der Arbeiter und Bauern hinreiben!Die intellektuelien und manucllen Arbeiter bilden die grobe,wohltuende Kraft, von welcher, auf dem Balkan wie uberall,eine bessere Zukunft ausgehen mub und wird.
Balkanbewohner von heute, die ihr in feindlicheLander zerteilt seid, vereinigt Euch! Félicien Chaliaye

Dr. Manfred Georg
Dr. Manfred Georg wurde am 22. Oktober 1893 in Berlingeboren. Er studierte Jurisprudenz und Literaturwissenschaftenund steht heute unter den wenigen Journalisten Deutschlands, diegegen die Reaktion und Scheinrevolution auf jedem Gebiet zuGunsten der Durchfiihrung einer radikalen Geistigkeit kampfen,in erster Linië. Es gibt wenige wichtigc Ereignisse in Europa, andenen er nicht als Beobachter und Kritiker teilnimmt. Voriioer-gehend war er Leiter der inzwischen aufgeldsten „RepublikanischenPartei", die sich die Bildung einer deutschen „Linken" vorge-nommen hatte.
Auf literarischem Gebiet bezeichnet ihn die kritische Mei-

nung als den Schdpfer der deutschen „Short Story".
Die gegenwartige Losung dfer Nationalitatenfrage aufdem Balkan ist in der Simule dès Krieges erfolgt. Einesolche Stunde i'st nie die der Gerèchtigkeit und Freiheit.Die Grenzen, die das Schwert gezogen hat, sind Grenzen derWillkur und liber sie ftihren keine Briicken. Ueber dieStacheldr'ahtzaune, die die Balkanlander vonêinander ab-

sperren, gellt nur Habgeschrei, und die in einzelnen Staaten
an der Macht befihdli'chén Klassen pflegen a.lles, was derAufrechterhaltung der Gegensatzlichkeit dient. Sie sind
es, die von der Verhetzung der Vôlker profitieren, siesind es, die jeden Gegner ihrës Regimes im Innern mit denschlimmsten und brutalsten Mitteln zu unterdriicken ver-suchen. Wenn man die legalen resp. illegalen Presse-berichte aus den Balkanlandern von heute liest, so erschricktman vor dér Offehheit und Schamlosigkeit des Terrors, derin fast alien sudostlichen Staateii von Regierungen getriebenwird1

, die keihen Wert mehr darauf legen, vor Europa alsHnpraseiitationsorgane von Kulturvôlkern angesehen zuwerden. Im Grunde haben die weltgeschichtlichen Ereignisselangst die engherzigen nationalen Streitigkeiten der Balkan-volker miteinander durch das Aufwèrfen anderer und einzigw.ichtige'r Problème zur Nebensachlichkeit herabgedriickt.Fiir keinen unbefangenen Wirtschaftlich-politischen Beob-achter kann ' noch ein Zweifël daruber bestehen, dab dieZèit fiir eine balkanische Union gekommen ist. Der Balkankànri seine Stellung in Europa und in der Welt iiberhauptnur dahn zu ëinèr ihm éhtkprechehden
'

machen, wenn erSchlub macht mit dem Irrtum, dab es yerschiedene Inter-esSen auf dem '

Balkan gibt. Es: gibt zwar verschiedeneInteressen der herrschenden Klassen, aber nur ein einzigeswahres Volksinteresse, das ist: der friedliche Ausgleich derhistorischen Rëibungen und die Pazifier'ung der nationalenEhrgeize, die sich vor allem in einer loyalen, innerhalbeiner Balkan-Union sich als selbstverstandlich ergebendenEingliederhng der Minderheiten in die jeweiligen kultu-rellen Staatseiiiheiten (die •

ja; als Volksgemeinschaften nichtversehwinden werden) 1 auswirken mub.
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So wie die Zersplitterung des Balkans heute im

Inriern von alien jenen ausgonutzt wird, die mit dem Verrat
an Menschen und Menschentum Kriegsgeschafte machen, so

ist sie auch îiir die iibrigen Geschaftspolitiker Europas ein

Spekulationsobjekt, das eine. stahdige' Gefahrenquèlle fiir
den Europa-Frieden bedeutet.

Der Balkan kann sich Europa gegenube'r nur durcli
eine einheitliclie Reprasentanz und dutch einen einheitlichen
Willen durchsetzen. Er muB und kann sick seinen inneren

■ Storenfrieden gegeniiber eine Instanz sehaffen, die als Exe-

kutivorgan eines Balkanbundes die Macht und das Recht:

hat, aus dieser im Kamipf zerrissenen Volkergemeinde eine

Art kleinen Vôlkerbund zu errichten. Ob das nur mit Hilfe
des groBen Volkerbundes moglich ist, muB dahin gestellt

bleiben. Dieser ist meines Erachtens nach noch viel zu Jung
und viel zu sehr mit den kapitalistischen Traditiohen seiner
Grander bolastet., um seinem Named bereits den' wirkliehen
Inhalt zu gebeit. Der Balkan wird sich wohl nur selber
helfen konnen und nur dadureh, daB in alien seinen Landern
Manner und Parteien an die Kogierung kommen, deren

Programm nicht auf die Erlialtung kapitàlistiseh-hàtipna-
listischer Absonderung abzielt, sondern die Schaffung einer
in alien Staaten gleichen sozialen G rundlage zùr ForderUng
erhebt. Erst wehh diese Basis iiberall Vorhanden ist, wird
die Moglichkeit eines friedlicken Balkans, der keine poli-
tischen Meuchelmorde und Polizeitorturen kennt, in die Nahe
der Erfjillung geriickt sein. .

t

.7 '7 Dr. Manfred Georg

10 Jahre rumanische Okkupation in Bessarabien
Dekiaration der bessarabischen Emigration in Osterreich

Zehn Jahre sind vergangen, seit Bessarabien von

rumanischen Truppen besetzt wurde. Aus der »zeitweiligen
Besetzung zur Sicherung der Lebensmittelzufuhr fiir die

rumanische und russische Armee an der rumanischen Front«,
von der die erste Dekiaration Gen. Presans, des Haupt-
kommandierenden der Okkupationstruppen sprach, wurde
eine »freiwillige Vereinigung Bessarabiens mit dem ruma-

nischen Mutterlande auf Grund des Selbstbestimmungs-
rechtes der Volker«.

Dieses Selbstbestimmungsrecht soil durch den soge-
nannten Staful Zerii ausgeiibt worden sein. Es war dies ein

Organ, eingesetzt von den moldawanischen Abteilungen der

russischen Armee, zur Vorbereitung undDurchfiihrung freier

Wahlen fxir den Landtag eines autonomen Bessarabiens
innerhalb des Staatsverbandes des russischen Reiches. In

diesem willkiirlich zusammengesetzten provisorischen Organ
wurde der moldawanischen Volkspartei, die bei den Wahlen
zur Konstituante RuBlands 3% aller bessarabischen Stimmen
auf sich vereinigte, 70% der Mandate vorbehalten. Aiber

selbst dieses auf so merkwiirdige Art gebildete Organ konnte
nur mit Hilfe des von den Okkupationstruppen proklamierten
Standrechtes und nur sehr schrittweise die »Vereinigung
mit dem Mutterlande« vollziehen. Wenige Tage nach dem

Einmarsch der russischen Truppen, am 24. Janner 1918,
beschloB der Staful Zerii, Bessarabien eei eine autonome

Republik, am 27. Màrz 1918 wurde Bessarabien als autonome

Provinz an das Konigreich Rumanien angeschlossen, und

am 25. November beschloB der Staful Zerii die bedin-

gungslose Vereinigung mit Rumanien und verzichtete auf

die Autonomie Bessarabiens! Diese »denkwiirdige« Sitzung
fand unter dem Schutze der Bajonette der Okkupations-
truppen statt und wurde durch die merkwiirdige Erklârung
des Vorsitzenden Stere eingeleitet, aile jene Minderheiten,
die gegen die Vereinigung stimmen wtirden, miiBten be-

seitigt werden. Die Vertreter des Bauernbundes, der Massen-

organisation der bessarabischen Bauernschaft, etwa 85% der

Bevolkerung, die Vertreter der Minderheiten, wieder etwa

52% der Bevolkerung, protestderten gegen den ungesetz-
lichen BeschluB. Das »Selbstbestimmungsrecht« triumphierte,
und die unbequemen Deputierten des Staful Zerii wurden

wenige Tage spâter erschossen und ihre Leichen in den

Dnjester geworfen.
Die bessarabische Bevolkerung war von dieser Ver

einigung mit dem Mutterlande wenig erbaut. Friiher hatte

man dhr die Besetzung durch die rumanischen Truppen als

eine zeitweilige schmackhaft zu machen versucht. DaB dieses
nicht gelang, davon zeugt die Unterstiitzung, die die Be-

volkerung den russischen Truppen iiberall dort zuteil wer-

den lieB, wo sich diesé dem rumanischen Vormarsch ent-

gegensteilten; davon zeugen die lokalen Aufstande jener
Zeit. Die Stimmung der Bevhlkerung wurde in Telegrammen
des Kischinewer franzdsischen Konsuls an den Gesandten
in Jassy und des italienischen Gesandten an den italieni-
schen Konsul in Odessa als eine sehr gefahrliche bezeichnet
und die Notwendigkeit von Verhandlungen mit der russischen

Regierung hervorgehoben, da die Okkupation bloB eine

zeitweilige militarische Operation und kein Akt der inter-

nationalen Politik sei...
Nach vollzogenem »A.nschiuB« erbob sich ganz Bess-

arabien in zahlreichen Aufstànden, die mit alien Mitteln der

Kriegskunst, Bomben, Kanonen und Giftgasen, unterdriickt
wurden. Bei dieser Durchsetzung des »,Selbstbestimmungs-
rechtes« schlachteten die rumanischen Truppen in den Jahren
1918 bis 1924 nach rumanischen Angaben 15.514 Ressarabier,
Manner, Frauen und .Kinder, hin. Allein nach dem Chotiner
Aufstand wurden 11.000, naeh dem Tatau-Bunarer 1300 Per-

sonen hingemordet. Die englische Militarmission Mac Lorens
berichtet von fiirchterlichen Greueln und schiidert in den
lebhaftesten Farben. die fiirchterlichen Leiden der bessara-
bischen Bevolkerung, bevor sie sich zum Aufstand entschloB.

So der »freLvillige« AnschluB.
Und seine Friiehte?
Bessarabien ist ein Baschalik fiir besondere Protégés

der regierenden rumanischen Oligarchie geworden. Ihre

Korruption und Gewalttâtigkeit macht die Lage Bessarabiens

unertraglich. Ein Mann, der zweimal wegen Veruntreuung
von Staatsgeldern sehwere Gefangnisstrafen erhielt, wurde
zum Direktor des Landwirtschaftsressorts bestellt, und von

14 neuen Schulinspektoren waren 12 wegen verschiedener
Verbrechen vorbestraft. Die leiseste Oppositio.n bringt ins

Gefângnis, und die Methoden der Untersuchung sind so wir-

kungsvoll, daB sogar die Siguranza nicht umhin kann, die

Ueberlebenden, weil krâftigen Verhafteten fiir Monate ins

Spital zu bringen.
Die Wirtschaft des Landes liegt darnieder. Friiher

exportierte das Land mehr als 62% seiner Getreideproduk-
lion, was ihm 100 Millionen Rubel jàhrlich einbrachte. Zwei
Milldonen Pud Obst, 7 Millionen Wedros Wein gingen all-

jahrlich nach InnerruBland. Der Getreideexport stookt, fiir
Obst und Wein fehlt dem Lande jeder Absatzmarkt. Der

Kontrabandenhandel mit RuBland bietet da nur einen sehr

mangelhaften Ersatz.
Der Handel erstickt. Unertragliche Steuerlasten und

das herrschende Bakschischsystem geben ihm den Rest. Die

kleinen Kaufleute in den Stâdten greifen zum Mittel der

Protestdemonstrationen, der Streiks. Die iibrigen Schiehten
der stadtischen Bevolkerung, namentlich die Arbeiterschaft,
deren gewerkschaftliche Organisationen aufgelôst . wurden,
verkommen in Not.

Am schlimmsten ist wohl die Lage der Bauernschaft.
Vor der Agrarreform besafien .2% Millionen Bauern 57%
des Landes, ein kleines Hâuflein von Grofigrundbeaitzern
30% desselben. Die Reform hat wohl den Landbesitz der

GroBgrundbesitzer von 30 auf 20% verringert. Die Statistik
weist sogar eine Steigerung des Prozentanteiles der Bauern-
schaft an der gesamten Landflache von 57 auf 66% auf. Die

»Bauern«, die den Boden erhielten, sind aber vorwiegend
rumanische Kolonisten oder agrarische Offiziere, Siguranza-
agenten oder sonstige Spekulanten. Die im Jahre 1917 auf-

geteilten Staatslandereien muBten die Bauern unter dem

Druekmittel der Strafexpedition wieder herausgeben. Zum
Boden- und Absatzmangel gesellt sich der driiekendste
Mangel an lebendem und totem Inventar. Dieser hat Mifi-
ernte und in jedem Jahr in immer neuen Bezirken des

Landes Hungersnot zur Folge. Um sich auch nur mit Mais
nâhren zu kônnen, ist die Banernscbaft auf die Unterstiitzung
von Wucherern angewiesen. Fiir ihre Hilfe miissen jahrlich
120 bis 200% an Zinsen bezahlt werden. Der Staat treibt
seine Steuerforderungen nicht weniger riicksichtslos ein, als

der Wucherer die seinigen. So muB der Bauer schliefilich
von Haus und Hof.

Die Armut des Landes und seine schleçhte Verwaltung
fordem die Verbreitung fiirehterlicher Krankheiten: Skorbut
und Tyrphus. Wer kann, flieht aus dem ungliicklichen Lande.
Von 1917 an sind etwa 400.000, fast 15% der gesamten boss-

arabischen Bevolkerung, aus dem Lande gefliiehtet.
Das Schulwesen des Landes liegt darnieder, Die Min-

derheitenschulen wurden geschlossen. In den Schulen darf
nur rumanisch gesprochen werden. Der Erfolg des Unter-
richtes 1st deswegen bei den Minderheitenschiilern gleich
Null. In den Dbrfern fehlt es an Lehrern. Die besten unter

ihnen sind bei der »Pazifizierung« des Landes hingemordet
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wordeu, Der Analphahetismus breitet sich in erschrockender
Weise aus.

Das sind die Erfolge bojarischer Verwal-tungskunstin jem vor zehrt Jahren >>selbstbesti rnmtenc ungliicklichcnl^sWrabiieni Ein rumanischer Abgeordneter, (1er Volkspar-tuilerArexandri, gelang!; bei Besprechung der Lage in Bess-
arabien zu dora elegischen Sch^tisse, Bessarabien wiirde, wenn
es .

die Môgiichkeit hatte, sich an .jeden beliebigen Staat
ahschliefien, nur nicht an Rumahien. Skorbut und Siguranzaherfscben Im Lande. Europa aber sehwoigt.

Resolution
.Die heute am 22. Januar 1928 in W ien stattfindende

Veraamitilung der bessaraMschen Emigranten in Oeeterreich
stellt nach Besprechung der durch die zehnjàhrige rumâ-
nische Okkupation Bessarabiens geschaffene Lage Folgendesl'est :

.

Der durch die Okkupation verursachte ôkonomische,soziale und kulturelle Zusammenbruch Bessarabiens, die
vollstandige. Verarmung der breiten Bauernmassen, sowie
aller arbeitenden Klassen Bessarabiens. ist das Ergebnis der
Gewait- und Pliinderungsmethoden der rumanischen Impe-rialisten. Bessarabien, einst eines der bliihendsten Gebiete
dos frtiheren RuBland, ist dank der Kolonialpolitik der
rumanischen Râuber vollstândig ruiniert.

In den Jahren der Okkupation hat die Bevôlkerungungeheure Opfer gebracht. Zehntausende mutiger Yor-
kampfer der arbeitenden Klassen Bessarabiens sind hinge-mordet worden.

Die Bevolkerung Bessarabiens bat nie anerkannt und
wird nie anerkennen weder den rumanischen Raub, noch
dessen Ratifizierung durch die imperialistischen Màchte, die
liber das Schicksal Bessarabiens zu verfiigen versuchen und
die Bessarabien als militârische Basis des kiinftigen Krieges
gegen die Sowjetunion, den sie vorbereiten, betrachten.

Fiir die arbeitenden Massen Bessarabiens ist die Sow-
jetunion das Vaterland, die rumanische Okkupation aber
eine voriibergehende Erscheinung, und sie sehen als einzigenAusweg aus der durch die zehmjâhrige rumanische Okku-
pation geschaffenen ôkonomischen, sozialpolitischen und
kulturellen Sackgasse nur den môgliehst raschen AnschluB
an die Familie der Arbeitenden der Union der Sozialistischen

! Sowietrepubliken. •

Die bessarabischen Emigranten
in Oesterreich

Fragmente aus der neunjShrigen Herrschaft
der groBserbischen Machthaber

Neun voile Jahre sind bereits seit dem Tage der
Proklamierung der »Vereinigung« des Versailler und SaintGermainer Kônigreiches der Serben, Kroaten und Slowenen
verflossen. Neun Jahre der blutigen Reaktion, des weifien
Terrors, des Gewehrkolbens und der Peitsche fiir die Ar-
beiterklasse des »vereinigten« Kônigreiches, fiir die »be-
freiten« Vôlker der neuen Provinzen und der nationalenMinderheiten unter der Herrschaft der serbischen DynastieKarageorgevié.

Das Fazit der neunjâhrigen Unterdriickungspolitik der
groBserbischen Machthaber ist in zwei Tatsachen zusammen-zufassen: im volligen wirtschaftlichen und po-litischen Zusammenbruche. Und keine einzigeMafinahme, woher sie auch kommen mag, kann den Zerfalldes »vereinigten« Kônigreiches hindern. Yom ersten Tageder Vereinigung an lieB die serbisehe herrschende Bour-
geoisie ihren im voraus berechneten Plan n i c h t auBerAcht: die absolute politische, kulturelle und wirtschaftlichelinterordnung der iibrigen Provinzen unter ihr Kom-màndo. Die Tagesparole lautete: der konsequenteste »Zen-tralismus« der Staatsverwaltung. Bei geschickter Ausnûtzungder unmittelbar nach dem Ende des Weltkrieges und demZusammenbruche der bsterreichisch-ungarischen Monarchieherrèchenden Stimmung der in diesen Gebieten wohnendenBevôlkerung und unter Fiihrung ihrer eigenen Bour-
g e o i si e und der sozialdemokratischen Fiihrer imZagreber Yolksrat, setzte fiir die serbisehe herrschendeBourgeoisie mit dem 1. Dezemher 1918*) die erBteE t a p p e ihres Planes ein. Schôn von diesem Tage an bis
zur Herbeifiihrung der Yidovdaner-Verfassung im Juni 1921,hatten sich bereits die Friichte der Politik der herrschendenserbischen Bourgeoisie tief und blutig in das Fleisch undLeben der Arbeiterklasse und das der unterdrûckten nicht-serbischen Nationen des »vereinigten« Kônigreiches S. H. S.eingeschnitten.
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Durch das bllitige Ersticken des Aufstandes im S>an-dsdhak und inWestmazedonien, durch die Bartholomâus-Nacht
am heiligen Abend von 1918 und den blutigen Reigen, derdiesem historischen Ereignis als Antwort — auf die Erhebungder montenegrinischen Bevôlkerung, die eine solche »Yereini-
gung<i, wie sie Belgrad wollte, ablehnte — folgte; dureli
blutige Feldzuge gegen die kroatischen Bauern (1920), die
sich gegen das Abstemipeln ihrer Pferde seitens der Militâr-behôrde widersetzten und schlieBlich durch das Verbot unddie Auf lô sung der K o m m u n i s t i s c h e n Parteidurch die famose »Obznana«, Ende 1920, und zahlreicheandere GewaltmaBnahmen, war die erate Etappe und Périodeder groBserbischen Bourgeoisie und Alexander Karageor-gevic's in der »parlamentar.isch-verfassungsmàlligen« Mo-
narchie S. H. S. erfiillt...

Durch die Annahme der Vidovdaner-Verfassung am29. Juni 1921 wurde definitiv der Belgrader Zentralismusund seine hegemonistisch-militaristische Politik sanktioniert.Die »Obznana«, das Verbot der Kommunistischen Partei undder gleichzeitige Terror gegen die Arbeiterklasse riefen
eine ungeheure Empôrung in den Reihen der Arbeiterklassehervor und gaben AnlaB fiir das erfolglose Attentat desWoiwodinaer Arbeiters Stejic auf Kônig Alexander. Eine
neue Reaktionswelle, die diesem Attentate folgte, fiihrte zu
einem entsetzlichen Terror, zu neuen Verfolgungen, zur
Annullierung der 59 kommunistischen Parlamentsmandateund zu einem grofien politischen Prozesse gegen das Zentral-
Komitee der Kommunistischen Partei, wobei das Regime die
Bestrebung hatte, die Kommunistische Partei fiir das Atten-
tat auf den Kônig verantwortlich zu machen. Der ProzeB
zeigte das Gegenteil. Das Gericht fàllte mehrere Jahrzehnte
Zuchthausstrafen, ohne ein Keimchen von Beweisen vorzu-
legen, anderseits aber wurde das Regime in seiner richtigenFarbe demaskiert und beleuchtet.

Die z w e i t e Etappe hatte ihren Ausgangspunkt mitder Inkraftsetzung der Vidovdaner-Verfassung und des be-
riichtigten Staatsschutzgesetzes (Herbst 1921). Die zeitweiligewirtschaftliche Konjunktur im Lande ermôglichte dem Re-
girne seine Klassen und politische Positionen zu stârken.Nachdem das Regime die Arbeiterklasse entrechtete und ihreVorhut in die Illegalitât dràngte, wurde auch die sozialeReaktion wahrnehmbar, beziehungsweise die Offensive des
»vereinigten« Kapitalismus auf der ganzen Linie. Eine ganzeReihe von blutigen Streiks erschiitterte das Land.Diese Lage fiihrte u. a. zu dem tôtlichen Attentate auf denInnenminister Draskovic, der im Kurort D e 1 n i c e vondem jugendlichen Arbeiter Alija Aliagic erschossen wurde.In der Zwischenzeit bereiteten die Belgrader Maeht-haber den neuen Plan der Offensive gegen die k r o a t i-
se he rep.ublikanische Bauernbew egung vor.Sie wurde auf Grund des Staatsschutzgesetzes verboten.Die Leitung der kroatischen republikanischen Bewegung, mitStephan Radie an der Spitzfe, kapitulierte schamlos vor denBelgrader Unterdriickern; sie hat die Bewegung,die Massen und die Idee der SelbstandigkeitKroatiens schmàchlich verra ten. Trotz dieserMaBnahmen gegen die Arbeiterklasse und gegen die kro-atische Bauernschaft gelang es nicht, jene »Gefahren«und die Katastrophe, welehen das »vereinigte« Kônigreichsich entgegen setzt, zu lôsen oder zu entfernen. Die Ideedes Republikanismus und Kommunismus lâBt sich nichtdurch Kolben, Peitsche und Zuchthaus vernichten. Beidesind das Produkt der sozialen und Klassenbeziehungen undihrer Gegensâtze. Sie lôsen und wirken sich aus in ihrerHôhe oder Schwâche, von diesen determiniert. Von diesemausgehend, kann man fest behaupten, daB die beiden Ideenheute im ganzen Lande, trotz aller Verfolgungen, dank der
objektiven Bedingungen und des dort herrschenden Terror-Regimes, die breitesten Wurzeln faBt.

Heute fragen sich bereits zahlreiche begeisterte An-hanger der Vereinigung von 1918: wo und wie weit ge-denken die groBserbischen Machthaber zu gehen? Derschwere und unertrâgliche Druek der Unterdriicker hat dasSeine geleistet...
Das erste Budget des »vereinigten« Kônigreiches, das1,5 Milliarden Dinar betrug, stieg nach 9 Jahren auf14 Milliarden Dinar, unter gleichzeitiger Beriicksich-tigung der Distrikt-Selbstverwaltungs-Steuerhelastung. DieArbeitslosigkeit steigt, das Gespenst des Hungers be-herrscht bereits ein 'Drift el des Landes. Mit dem Ent-stehen des Staates wurden — eine Rekordzahl — 27 Regie-rungen gewéchselt! Tatsachen, die krasse Beweise von derUnstabilitàt der Monarchie S. H. S. aufzeigen. Dazu die imvollen Umfange entstandene Agrarkrise. Der Todespunktder Industrie und ihr Riickgang sind die natiirlichen Begleit-uxnstSjide so einer Lage. Auf der anderen Seite haben die
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ungeheure Steuerlast, insbesondere die indirekten Steu-
e r ii, die bereits durch die bewaffneie Gewalt be-

h o b e n werden, die enorm bohe Zahl von 4 Milliarden
Dinar nur der Bauernscliulden, die Mekiheit der Bevol-

kerung vôllig ausgeraubt und zugrunde gerichtet. Zu all

diesem kommen noch die Elementarkatastrophen hinzu, wie:

Ueberschwemmungen und Diirre, die das Bild noch vervoll-

stàndigen.
Es wird nun ein Ausweg gesucht. Das Regime fiihlt,

daB das Gebaude ins Schwanken geraten ist. Es findet den

Ausweg in dem immer starker werdenden Druck von oben,
in innner brutalerer und riicksichtsloserer Anwendung ilirer

Diktatur. Wohin, in weicher Riehtung? in den Krieg, in

die Revolution? ...
Die auBerst verwickelte auBenpolitische Lage ist ein

Reflex und entspricht der Lage im Innern des Landes. Die

vrhovistiscben Attentate in Serbisch-Mazedonien und die

akute Kriegsgefahr auf dem Balkan haben nocli weiter

den Ivurs der Diktatur 'und der Reaktion verscharft. Die
Machthaber bereiten sich auf ein neues Kriegsabenteuer vor
und deslxalb benôtigen sie, um die' »Aufmerksamkeit der
Massén abzulenken«, heue Entdeckungen • .auf dem Gebiete
der y-kommunistischen Vei'schworungen«. Daher folgen die
Massenverf olgungen und mi .t t e 1 a l.t e r 1 i c h. en

Folterungen in Belgrad; daher der Angriff auf die

unabhângigen Gewerkschaften in Belgrad, Zagreb und im

ganzen Lande; daher hunderte und hunderte unschuldig ver-

haftete, niedergepriigelte, erschlagene und ge'totete Ma-

zedonier, die mit den Henkern der bulgarischen Werktâtigen
nichts gemeinsam haben !

Es dauert nicht melir lange! Auf den Trummern der

»vèreinigten« Monarchie,
'

die im vollèn
'

Zerf-allèn begriffen
1st, entsteht die blutige Geburt der d F .i t t e n Etappe —

die Abrechnung und der Endsieg der Werk-
t a t i g e n ii b e r i h r e U n t'e r d r ii c k e r.

Dimitrije Jovanovic
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Der Leidensweg des mazedonischen Volkes
Mazedonien klagt an . . .

Wir bringen mit Gfenugtuung und oline Kommentar den uns zugeschickten. Appell der mazedonischc Burger als. ein

Dokument der blutigen Unterdriickungspolitik der groBserbischen Machthaber aus Belgrad. , n

Die Red. ,,La Fédération Balkanique".

Appel,
gerichtet an die Redaktionen: „Novosti", „Rad", „Odjek", .,Rec",
und ,'Politika" in Belgrad; „Borba", „Dom" „Obzor" and

„Rijee" in Zagreb; ,,Rejec Radnika i Seljaka" in Osijek; an

die Zeitschriften-Redaktionen: „Knjizevni Glasnik", „Misas",
„Buducnost" in Belgrad, „Nova Europa" and „Knjizevna Re-

publika" in Zagreb; an die Rektoren der Universitdten von

Belgrad, Zagreb and Ljubljana; an die parlamentarischen Ab-

geordnetenklubs des Bauernbundes und der Bauerlich-Demokra-
iischen Koalition; an den Prasidenten der Skaptschina ; an die

Abgeordneten : Svetozar Pribicevic, Dr. Sekula Drljevic, Stepan
Radie, Nastas Petrovic, Ljaba Davidovic, Jovan Jovanovic and

Milan Grol; den im offentlichen Leben stehenden Mdnnern :

Slobodan Jovanovic, Dragoljub Jovanovic, Jasa Prodanovic,
Dragisa Vasic, Miroslav Krleza, Antan Trumbic und Bezala.

Die letzten Ereignisse in Mazedonien und die augen-
blicklichen Vorgange zwingen uns, uns an Euch zu wenden,
indem wir an Euch diesen Appell richten, in der Erwartung,
daB Ihr fiir die Rettung der mazedonischen Bevôlkerung
von der dort herrschenden Gewalt eintreten werdet.

Mazedonien leidet. Was sich dort absipielt, ist nicht

mehr ertrâglich. Es ist eine Zeit, in der wir nicht wissen, ob

wir vom Schlafen wieder erwachen werden oder nach dem

Erwachen in ewigen Schlaf eingehen.
Das Yolk befindet sich in einer verzweifelten Lage.

Protogeroff s-chickt seine Tscheten, um Attentate auszu-

ftihren, wobei die Folgen fast immer die unsçhuldigen
Mazedonier zu spiiren bekommen: das heutige Regime ntitzt

jeden Versuch eines gelu.ngenen oder nicht gelungenen
Attentats aus, um einen immer starker-en Terror in immer

verscharfterer Weise anzuwenden. Ueber die Verschacherung
unserer eigenen -Haut wogt der Streit. Nur die Mazedonier

leiden dabei, Oibwohl sie fiir keine Seite Partei ergreifen,
sondern die Arbeit der einen wie der anderen verurteilen.

Wir schwiegen und hielten fiirwahr genug aus. Wir

glaubten, daB die wechselnden Regierungen .ihre Aufmerk-

samkeit auf die verodete und zugrundegerichtete Provinz

1-enken wiirde. Von Tag zu Tag wird es jedoeh schlimmer.

Das schlechteste Mensehenmaterial wird hieher geschickt,
dessen einzige Aufgabe darin besteht, sich auf Kosten der

ausgeraubten Mazedonier zu bereichern. Den Ausnahmen

gebiihrt unsere voile Achtung, aber sie sind sehr selten zu

finden.
Audi dieses kommende. Jahr bringt uns nichts'Besse-

res. Anstatt im Jahresbudget Ausgaben, die fiir Maze-

donien tatsachlich notwendig wâïen, vorzusehen. sind un-

geheure Exhohungen der Ausgaben fiir die sogenannte
»offentliche Sicherheit im <Siiden«, das heiBt fiir die Polizei

und Gendarmerie festgesetzt worden. Obwohl bereits die Zahl

der Gehdarmen in Mazedonien auch jetzt sehr rfrb.B ist. ent-

fallen nach den Ausfiihrungen von Pribicevic von 15000

Gendarmen im ganzen Lande auf Mazedoniëri allein 10000

Gendarmen.
Wir haben aile Hoffnung verloren^ daB' siclr die Regie-

rung daran err innern wird Mazedonien. zu. lielfeh, denn

allés, was Sie bisher yornahm, geschah' duf uniefp Eosten.

In mancheu Blattern wird ofters daFon g.eschtôpbetq daB in

Mazedonien allés gut sei. Dièse Artikel kommeft.1 Yô^l^dten,
die der Regieruhg und dem Regime nahestehëh,

' 4dëhëiï' %s

auch tatsachlich gut geht. Wird aber irgendwo ein Artikel
von heimischen Leutern gesehrieben, in welchem die Lage ion
Siiden gepriesen wird?

Wir wollen nicht nach den Schuldigen fahnden, wir

klagen niemanden an. Wir wollen lediglich, daB aile fort-
schrittlichen Eiemente Interesse fiir das Schicksal dieser un-

gluckllchen Provinz zeigen. Denn hier wird systèmatisch
daS Sclilechte bevorzugt. Leute, welche die Mazedonier gut
behandeln, werden versetzt, an ihre Scelle kommen andere,
die vor nichts Halt machen, um nur dem heutigen Regime
sich als' servi! zu bewàhren. Man wiirde ■ fordern solche zu

nennen; es ist hicht môglich, weil es so viole sind. Es konn-
ten nuX die Ausnahmen erWahnt werden. Das groBie Uebel
sind Polizei und Gendarmerie. Die Gendarmen sind manch-
mal machtiger ais die Bezirkshauptleute; grôBer so'gar als
selbst der Prâfekt. Man gëwinnt den Eindruck, daB sie von

den hôheren Organen die Befehle erteilt bekommen haben,
ihre blutige Arbeit noch grausamer durchzuftihren.

Damit diés
:

allés nicht als Uebertreibungen erscheine,
wollen wir die Tatsachen sprechen lassen.

Schon vor dem letzten Attentat wurden die Bauernmuf
staatliche Zwangsarbeit und zur Yerfolgung gegen .die
Komitadjis kommandiert. Seit dem Monate Glçtober d. J.
herrscht an alien Orten ein richtiger Ausnahmezustand.
Samtliche Dorfer von Kumanovo an, bis ■ Slip und Gevgeli,
haben die furchtbare Peitsche der Polizeigewalt gesipiirt.
Die Bauern werden aufgefangen wo man sie findet, und wér-

den auf die Treibjagd abgefiihrt. Es wird ihnen nicht erlaubt
Kleider und Nahrung mitzunehmen, sondërn sie mtissen iage<
lang, liungrig und der Kâlte ausgesetzt, heruraziehen. In
alien Orteii werden tàglich 50 bis 100 Leute-zu Treibjagdeh
befohlen, Einigè 'von ihnen bewachen das Dorf und die

Gemeinde, andere wieder die StraBen und die Eisenbahn,
und die dritten gehen auf die Jagd gegen die Komitadjis,
ob es welche gibt oder nicht. Bei diesen Treibjagden gehen
die nur mit iStôcken bew-aîf ne ten Bauern
vo ran, und die mit Gewehren u-nd' Bombtn
b e w a f f n é t e n G e nd'ar men fol g e n i h nen.

Diese »freiwillige« Miliz geht durch Hunger, Kalte

und Mudigkeit' zu Grunde. Die Bauern miissen tagelang
auf der Wache oder auf der Treibjagd verweilen, nackt und

barftiBi'g, weil sie fiir diese Arbeit keine w-aïme Eleidung
haben. Nach den Meldungen der Zbitungeh wurden einige
Merischen aus der Miliz, die -das Bahngelei.se hliteten, erfroren
aufgefunden. Un'ser Erstaunen war aber groB, als dieselben

Zeitungen diese Meldung einige Tage spât'er dementierten.
Wir sind sicher, daB das auf' Befehl ëiner »hb'hèil« Person-
liclikeit gescbah, denn nicht nur, daB die Meldung auf Wahr-
hëit beruhte, uberstieg die Zahl der Erfrorenen' sogar die'

der 'gerneldfeten, denn es waxen liber 50 Erfrierungsfalle.
Der Tod einiger war wirkli'ch schrecklich. Bb : hat der - Zug
den Bauern Tra'iko Lakae, der in der Nah'e von Voles vor

Mtidigkeit und -Kalte eingeschlafen war,- ub.erfahrén Und zu

Tode gexadert. Zwei andere batten dasSelbë" Schicksal auf
■ dem Geleisé Gradsko-^KriVoilak.

'

' '
" !1il 1 >"■ r

"

1 '

' Die Gefangnisse sind ubèriiiilt. TausèMe trnschuldige
Mazedonier verkommen in den Easettidt'ten.'' MpnateTatig
liegen sie' in der Unt'exsuehuugshaft;

; 'HfttigfrUniitizh besteht

irgeild ein yKoinit'ee fiiV den ■ NatiPîiuls1ch'u1}^« i
/ in' Wèlehem

neben einem Polizei- und einem Mllitârspibfî' hô'c'h gwei
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Rechtsanwàlte, der Chef des Monop.ols, d e r Schulrat
und der Direktor des Gymnasiums Dzamouja
s it zen. Auf das Verlangen dieser »Gesellschaft« wurden
liber 50 unbeschôltene Macédonien verhaftet, darunter einige
angesehene Kaufl.eute, welche das, »Verbreehen« begangen
batten, von einigen Herren dieser »Gesellschaft« die Riick-
zaklung ëiniger Schulden zu for.dern. Hier war aueli ein
Màdchen, welches der Militàrspion verliaften iiefi, weil sie
auf seine Vorschlàge nicht einging. Unter den Verhafteten
waren auch die geschiedene Frau des Polizeispions und ihre
Mutter. Aile drèi wurden ai© Helf ersbelf er-
i n n e n der K o m i t a d j i s verhaftet. Nach der
Untersuchung mufiten liber 40 vo,n ilinen und die drei
Frauen auf freien Fufi gesetzt werden, da gar kein kon-
kreter Beweis gegen sie aufzutreiben war.

Es 1st unmôglich, ailes, was mit den Bauern geschieht,
zu erzàhlen. Sie' werden verhaftet und geprugelt, wo
man sie nur findet',' die Mâdcben werden von den Geri-
darmen vergewaltigt — solclie Faite gescbaben in den
Dôrfern von Skopska Crna Gora (die Umgebung von

Skopje). Von diesem Fall wurde auf einer Konferenz der
demokratischen Partèi in Skopje gesprochen, wo ein Redner
unter anderem auch dieses sagte: »Wenn es so langer dauern
wird, werden wir .aile in die Berge géhen mussen«. In der
Umgebung von St'ip sind viele Dôrfer fast entvôlkert und
"in der Umgebung von Kumanovo flieheri viele Bauern in die
Stadt, um dort aine Zuflucht gegen den Terror der Gendar-
merie zu finden. In den Gefangnissen geht man inquisitoriseh
vor. Von Schiagen und Folterungen gibt es Tote und Wahn-
sinnige. So wurde einer im Gefangnisse zu Skoipje auf den
Riicken geschlagen, damit er sein Geschlechtsorgan in die
Hand, nehmen soli; einem anderen wurden die Hoden mit
einem besonderen Marterwerkzeug gep refit. Im Gefàngnis
,von Strumitza hat man zwei verhaftete Bauern gezwungen,
a.ufder Glut zu t a n z e n, bis sie vor Schmerzen in Ohn-
maeht fielen. Im Skopjer Gefàngnis ist einer vor .Sclilàgen
verriickt geworden; ein anderer mufite 2 Monate im Kranken-
haus liegen. In Veles wurde der Fleischhauer Stevan Bosota
so mifihandelt, dafi er auf einer Tragbahre nach Hause be- '

fordert wurde, nachdein er einen Monat unschuldig im Ge-
fângnisse gehalten wurde. Es gibt unzahlige solche Fàlle,
die wir nicht anfuhren durfen, da sich die Betreffenden nocb
m den Gefangnissen befinden.

Wir sagten, dafi wir unseres Lebens nicht sicher sind.
Das Leben eines Ma.zedoniers bat ; fur die hiesige Gendar-
merie und Poldzei nicht .einmal den Wer.t des Lebens eines
Hasen. Hier einige Beispiele:

1. Uebe.r den Mord an Mischa. Mibajloff und dessen
Sohn brachten die Zeltungeri nur jenes vor, was die Behorden
befohlen hatten, zu sclireiben. Es ist aber in ganz Maze-
donien bekannt, dafi die beiden Ermordeten von den Banditen
Kalamatieff's von dabeim weggeschleppt wurden und auf
der Chaussée nach Car.evo Selo ermordet wurden. Es gibt
Augenzeugen, die diesen ganzen Meuchelmord gesèhen haben.
Ail die© beweist auch-die Tatsache, dafi die Polizei keinen
Finger geruhrt bat, die Morder ausfindig zu machen.

2. In Gevgeli wurde der. angesehene Mazodonier und
ehrliche Btirger Rista Gligosijeyic ermordet, Auch liber die-
sen Mord haben die Behorden gemeldet,- dafi es sich um eine
Missetat des Mazedoniscbën Ko'mitès handelt, wobei sie nicbts
unternahmen, die »A.ttentâtere ausfindig zu machen..

3. Ain 29. D'ezember 1927 wurde in Negotin der Backer
G.jorgje Angjiisevic vor soi nom Haustor ermordet. Einige
Tage vor .seinem Tod geriet der Ermordete in einen Kon-
flikt mit einem Gendarmeriegefreiten, der ihm damais zurief:
»Du wirst mich schon im Gedàcbtnis behalten«. Nach den
Môrdern wurde auch hier nicht gesucht.

4. Am 3, Dezember 1.927 hatten die Gendarmeïi im Dorfe
Roz den angesehenen Bauern Rista Komitoff zu sich in die
Gendarmeriekaserne berufen. Dort, versuchten sie ihn zu

erwlirgen. Spàter, als sie vom Alkohol herauscht waren,
ànderten sie ihran Plan, erstachen ihn mit ihren Bajonetten
und warfen seine Leiche in seinen eigenen Hof. Die Bauern
konnten nach den Blutspuren feststellen, dafi er ans der
Gendarmeriekaserne gebracht wurde.

5. Im Dorfe Dren wurden zwei Bauern érrtiordet. Die
Morder wurden nicht gesucht;

6. Im Dorfe Zivelje wurde Sava Gjorgjeff ermordet.
7. Im Dorfe Susica. wurde Dona Traikoff ermordet.
8. Im Dorfe Alekince wurde Jane Stojceff ermordet.
Von ail diesen drei zuletzt. angefiihrten Morden weifi

man, dafi sie das Werk von Gendarmen sind.
9. Den jugendlichen Toma Kujundschieff aus Strumitza

haben die Gendarmen unterwegs, beim Transport vom Ge-
richt ins Gefàngnis, ermordet.

10. Der Schneider Mône Geramoff aus Stiip wurde auf
dem Wege von Carevo'Sel'o nach Stip ermordet. In Carevo

Selo wurde ihm gesagt, dafi man ihn nach Stip in sein Haus
fiihrt, man gàbe ihm nur einen Gendarmen mit, der ihn be-
schiitzen soil. Gleichzeitig wurde auch ein anderer Gefange-
ner »befordert«.

11. In derselben Weise wurde auch wàhrend des Trans-
portes nach Carevo Selo ein junger Bursche, dessen Nâme
nicht auszuforschen war, ermordet.

12. Ein junger Mann aus Stip wurde verhaftet, al© er
aus Bulgarien zuriickkam. Der Bezirkshauptmann erklàrtè
einige Tage spàter, seinen Eltern: »Er ist nicht mehr euer
Sohn, Gott hat ihm verziehen«.

13. Die »Vreme« brachte die Nachricht, dafi auf dem
Transport vom Bahnhofe nach der Stadt Kumanovo, der
Gefangene Saldija Saldijevic von einem Gendarmei' i ewaclit-
meister. auf der »Fluoht erschossen wurde«. Dabei war der
Ungltickliche mit Ketten g e f e sis e 11, der .Platz, wo der
Betreffende ermordet wurde, ist ganz frei, einige Schritte
von der Kaserne. Augenzeugen sahen, wie ihn der Gendarm
erschofi.

Wir haben in ganz kurzen Ziigen die Làge in Maze-
donien geschildert. Sie ist noch v.iel sçhlimmer. Die Zabi der
Ermordeten ist viel grôfier, es ist abei unmôglicb, die Namen
aller Ermordeten zu erfahren, da die Dôrfer und Stàdte fast
blockiert sind und die Bauern aus Angst nicht ailes zu
erzàhlen wagen. Es gibt viele unbekannte Opfer, deren Lei-
chen verscharrt sind, und niemand konnte ihre Identitàt
feststellen, denn hier ist es bereits ein Delikt, sich liber einen
Ermordeten zu erkundigen.

Wie in den Dôrfern gearbeiiet wird, illustriert folgen-
des Beispiel am besten: Nach dem Attentat in Alexandrovo
wurde das Dorf so blockiert, dafi sogar das Vieh drei Wochen
nicht auf die Weide gelassen wurde. Eine Frau, die in die-
sen Tagen starb, konnte wàhrend der ganzen Zeit nicht be-
graben werden.

Aile diese Tatsachen konnte eine unvoreingenomihene
Enquête feststellen.

Wir wiederho'len, dafi wir die Schuldigen nicht suchen,
ja sogar auch keine Anklage gegen sie erheben, obwohl wir
dazu das Recht haben. Wir wollen lediglich, dafi màn Uns
unser Leben sichert, wenigstens soweit, dàfi wir nicht mor-

gen infolge der Polizeiwillkiir im Kerker sitzen oder nach
soviet Leiden unter der Erde uns ausruhen kônnen.

Wenn es keine andere Hilfe gibt, soil man ein all-
gemeines Absch 1 a e h te n an ordnon. damit'einffl'a'l Schlufi mit ail
diesen Leiden sei, die wir erleberi, Dànn werden die Proto-
geroffleute und die Polizei von Vukicevic beruhigt sein. Wir
aber sind ruhige mazedonische Btirger, Opfer dieser »Ab-
rechnungen«.

Zum Schlusse fiigen wir hinzu, dafi wir urspriinglich
eine Deputation in die Skuptschina absenden v^ollten, die dort
aile diese Tatsachen vorlegen sollte. In der Erkenntnis, dafi
keiner dieser Deputierten, wenn sie zuriickkehren wurden,
am Leben bliebe, wàhlten wir diesen Weg und hoffen, dafi
Sie sich unserer Leiden annehmen werden und dieser un-

ertràglichen Lage. ein Ende machen.
Eine Gruppe Mazedonier

Das Regime in den jugoslavischen
Gefangnissen

(Aus Briefen von politischen Gefangenen.)
Die Osijeker Zeitung »Rjec Radnika i Seljaka« vom

14. Jànner verôffentlicht unter dem Titel »Hilfësehrei aus
der Belgrader Glavniatcha« den folgenden Brief eines jungen
eingekerkerten Arbeiters. Wir geben aus diesem Brief,'der
ein Dokument der furcht'baren Gefàngnisgreuèl ist, Nach-
stehendes auszugsweise wleder:

»... Das Verhôr und die Folterungen leitete der Wran-
geli.st, Polizeiassist'ent Nikolski. Anwesend waren beim
Verhôr einige Agenten und der Polizeirat der politisé!ën
Polizei, Zivota S im i c. Man fragtë mich, ob ich Mitglied
der Kommunistischen Jugend oder der Parte! sëi. Ich ver-
neinte es. Daraufhin gab mir Polizeirat Simie einige Schlâge
ins Gesicht und verliefi das Zimmer. Gleich darauf be-
gannen mich Nicotic und die Agentén mit Fâusten zu be-
arbeiten. N'âchhef wurde ich gebunden, an Hânden und
Fiifien gefesselt, ein Stock zwischén den Knieen durchge-
zogen und Nikolic schlug mich mit einer geflocli-
t e n e n P e i t s c h e. Als er mlide wurde, wechselten die
Agenten einander ab, Solange, bis ich blutubersirômt, ohn-
màchtig zusàmmensank.«

»... Nach dieser Tortur wurde ich in eine Zellé gfe-
bracht, wo mich ein alter Polizeiagent »àrztlich« bëhàtidëlte.
indent er mir kaltë Umschlâgë auf den ganzen Konper' gair.
Ich bliëb in dieser Zellè sé'chs Tage, solarige, bis Hie
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Sp.uçe>& . der Mifihandlung halbwegs geschwunden waren.

:.W&hrend dieser sechsTage beka>m ieli nur altes, imgeniefi-
bares Brot als »Nahrung«. Naéh dieser »Erholung« wurde

. tell: in-; eine visogenannte- W a-ss e r z e 1 l.e - gebracht.' Diese
2o.U'.pa, sjnd gi&nz leer und aus, darin angebrachten Wasser-

virfibTGTi^ j ti-oipfi:-, dauernd Wasser in . die Zelle. . Fiir die in
; diese .'Zellen i Grdbrachten gi-bt es audi • keinen. Hofg&ng, Naeh-
dem ich zehn voile Tage in dieser furchibaren Zelle ver-

.bracbi hàttçi brachto man midi ; eiwllich in eihe normale
Zelle,; ;I;rt diesen Wasserzellen bëîaiiden sicli von den zuleizt

.Verha fteten \ u, a.; Radomi.r Yujovie (3 Tage), P. Kovacevic
(3 Tage). Obre Nikolic (3 Tage), D... Popovie (10 Tage)
urnf Qitpkar, : Këçsovani mocb langer. Gegenwartig befindet
sich in einer WasserzeUc der Arbeiter Vuja Metaia-o.«

-1»— VY.ii 1m Gefaugrtis fuhren oineri grofien und
sobweren :K,ampf. nfesnist, an Eueh, Euren Fr.eunden zu xhelfen
und unsere schwere Lage zu erleichtexn.« .

. Auszug aus, einem Brief, des
, politischèn, Gëfangenen

in. Zagreb, G a v r a K r a m p a, dor in der Zagreber »Borba«:
linter derh Tilel sBdilimnier als in Asien« erschien:

.» ., . Am t). November wurde ich wegen angeblieher
TeLlnabme' an einer geheimon Feier des LO. Jahrestages der
russischén Revolution; verhaftet, Ich wurde darauf voile
14 Tage, mit gemeinen Y'orbrechern in einer Zelle gehalten.
Erst naeh 'einem Ilungerstreik wurde ich dem Gericht iiber-
geben. Im Gerichtsgef iingnife verbrachte ich voile 23 Tage,
ohne zu WiSsen, wkrùm. (Meine Verhaitung war auf Grund
einer 1 >enunziation des bekanuten bezalilten Polizeiprovo-
kateurs ;Domiixikus erfolgt.) Das Gericbt mufite mieli frei-
isprechen. Nacliher', tïotz dès Frei&pruches, mufite ich wieder
auf sechs Tage ins Polizeigefangnis. Darauf wurde ich aus

Zagreb ausgewiesën, wobei die F'olizei ,mir uberdies meine
sauer verdienten 104'Dinar »fti.r .Quartier und Kost« auf der
Polizei abnabm ...«

; » ; . : In Sunja haben wir im Gefangnis ubernachtet.
Von dort bracbte man uns naeh J ano vac, wo wir jeder
1 Dinar fiir Brot erhiel ten. Voit dort aus mufite ich bei
grofier Icalfe zu* Fufi 10 Kilometer bis naeh Nowsk In

Zenta; meiucm Heiinatsort, kani ich ohne : aile MltfeB an.

arbeitsloB, voll-ig zerschlageii dutch die Folterbnge.n, Hunger
und Kâlte. Und nun frage icli die Hérren Màchthaber:'Weill
ihr denn aus mir .einen Rauber ma,ehen?<r x .

Die »Borba«, die diesen Brief . verb f:fant lrdhly bemerkt
liiezu. daft noeh viol Schlimmeres im Lamde xgesohieht mit
ganz uusehuldigen Arbeitern. W«:b 1 ii diu'H and der
Polizei koramt, 1st daduixch a u,fi e r .Gesetz
gestelll. Derm die jugoslawische Polizei. steht in Wirk-
lichkeit iiber Gesetz und Verfasa.bng, D;o,,yecantwortlichen
fur alio diese Gowaltmafindlimen, fiir diese

s
\?orbrochen an

Debeii unci GesundHeit dor Arbeite.r sollep, zur Keniitnis
nelimèà. da.fi sie eines; Tages dobb zur Verantwortung go-
zcigen werdèn konnten. .

. .... .

.
.

Ausbreitung (1er Protestaktionen gegeii die Folterregime.
Die Arheiterschaft der Textilfabrik »Textil« u-nd des

; Gaswerkes . von Zagreb richtete an deh MinisteripraSidenten
nnergivsche ;Rrot©ste gogen ;die. Folterungen: im Belgrade»'
Gefangnis »Glavnjatcha« und forderte :eine Enquêté'mit Her-
anziehung von Vertrptern dqr Arheiterschaft.; ?Diesen Pro-
testen schlossen sicli u. a. auch die: AngestoUteii des Zagreber
Geineindelagerhauses und der Fabrik »Iskra« an. In der. Pro-
viuz fanden gemeinsame Yersammlungen der Metall-, Leder-
und Bekleidungsnrbeiter statt, wobei gleiehfalls Protest-
résolut ioneïi an die Regierung beschlossen wurden. Die
Arbeiter der Papierfabrik Smith & Meyner haben ein ahn-
liehes Protesttelegramm abgesandt.

Ein Erfolg der Protestbewegung.
Wahrend bisher die serbische Regierung die Taktik

befolgte, iiber die Anklagen beziiglich der Folterungen und
Mifihandlunngen einfach mit Sehweigen hinwegzukommen,
1st sie jetzt angesichts der Stimmung und der lebhaften
Proteste breiter Volksschichten gezwungen, wenigstens in
krassen Fallen vorzugehen. So wurden in Kruse vac der
Bezirksgendarmerieieiter K a s i m i r o v i c, der Gendarmerie-
leutnant B a b i e sowie mehrere andere Gendarmeriefunk-
tionàre under dem Verdachte verhaftet, durch schwere Mifi-
handlungen den Tod der verhafteten Ârbeiter S a y i c und
St amen ko herbeigefuhrt zu haben.

xgggrx

ABYCEAMHHEH BECTHHK

QPFAH HA KAUMONAflHNTi MAnUNHCTBA M flOTMCHATHTE HAPOflM HA 6AIIKAHMTE
H3J1M3A HA BCMMKH EAUKAHCKM E3HUM

IIOdOlKClIIlCTO B EfiJirapHH
HOBHH noxOA Ha peaKi^HHTa: Oôhckh , apecTH h noôowiiia. Hobh „6e3c;ieahh M3He3BaHHB"

h yôHHCTBa npw „oiiht 3a ôercrBo". Kopynanji, 3^oynoTpe6jieHHH, c})a/inTM.

PeaicgHHTa b BajirapHa othobo Ha^nra rjiaBa. Ta naK

iiohhà ga noKasBa cbohtc pora. ybmiin,iitc na oiYxarapcrtnTe
paboTHHgH h ceaaH.n ce roiBHT aa non kxfipbâb noxo^ rrpoTHS
cobctbchha ch . napog. Te ca ryaiia, irecnoKobHH, Te ca b rpe-
bora. .Te oa iSKa^HH aa nona paboTiiHuecKa kptsb .

PaoHHTe iiJie.\reHa, kohto oopaayBar tsë iiapeuenHa
'leMORpaTHuecKH CroBop, ca b atecroKa h nenpiiMiipHMa
iiOMeae;iy or Oopba. Ot epa . crpaHa, KpaHHaTa 3,ecHHga,
naneao c Ifahkob*—Pyce.B—IiaarhoB hot Apyra, Taa »co kpotge
ii Ojiaro«,- Hauejro c JlanueB h 0-iie, tteaaT mer^ah. Ot gen
Ha geH ôopôaTa ce H30CTpa h B3HMa see iio-3acTpamHTcaHH 3a

ynpabjiak«pata KaiiRa pauMepn, kohto aornaecKH boabt ksm

pa3iia;iaHeTo na CroBopa.
IfaHROB—PyceB-i-Ka-mhoB, repoine Ha 9 tohh, 6hbt Tpe-

Bôra. ne ^ispaKaBata 0n.ua b onacHocT, ae aepBenaxa BiK-iHa

aaa-hbaaa neaaTa CTpana. Ilpeg cipaxa ot tok npuspaK, Te

hckat ^a BacMaT aa bcera gcHa b cboh pauie BjiacTTa. H Te,
ce rotbht aa hobh BapToao.\ieeBH hohi,h . Te ce iot.bht yaabht
othobo b EPXB O&.TirapCKHH ipygOB HapOA- BamOTO, e^hhhhh
((ipoiiT, Rpeuiax Te, oiqe ne Oiia ynHutoaaeH. sPa3êoËHimHTe«,
bmecto ga 6iY»nax HSKopeHCHH, ce yseaHaaBajiH bee noBeae. 3a-
«KQHa. aa .aaiqHTa Ha A^P^aBaxa ce yKa3aji Heed»HKaceiH. Tod
He Ojki Aaa oaaRBaHHTc peayjitaxn b dophaxa c paapyiHHTes-

HHTe eaeMCHTH ua AftipîKaiîaxa. PoAOOTCTYuiiHiuixe Ha éKarap-
ckoto nACMe yacHJiHHH unie iiOBeae cbohth »ni>eAaxeacKa« no

OTHOiueiiHC ua Bsjirapqa acëhoct . HPC Ohjih capo egno npii-
KjinTue Ha êHBinaxa BKIJ, kohto, h ahcc npoAK.aiKaBana Aa
Koncuiipiipa npoTHB ycTOHxe ua OauirapcKHTa A^ddRABa. .Paoox-

. ini'iecKaxa uapTim ne Oiina uHipo AP,yro, ocBeii castaTa BKII,
kohto othobo iiouHa-xa a^ cee KjiacoBa yMpa3a ucpeA pa3HHTe
cschobhh ua ijiYnrapcKHH iiapoA. Th h ahec iipoAfi^anajia Aa
paoOTii 3a CiYdapHiieTp Ha camtecTByKiiqiiH cxpod h oêHBHBaneTO
Ha AHKTâTypâTa na nponeiapaaTa. '.

.. ......

Eto 3ain;o, IfaiiKOB—PyceB—1\'a .:x(j[)0b HCKaT na . BçeKa
Hcua rTiinueB M çe OTTerjiH ot ^pœpKaT^. ;BJiacT h otctxilh

CBoeTo MecTo na Tex, da aa oOpanysaf. caho uhcto. $anihctk0
.npaBHTencTBo, npaBHT.ejiCTBb ha ciiaiiaxa pisica, hjih iiaii-MajiKO-
to , ;ia uqaT none bxtpciuhoto yiiuiHcTépcTB.o, 3a Aa ce pas-

. npabht eAiia>K ,3a Biniarq c. ihYarapcKiiH, Ooauicbhsiym., . !.
Ooaue, ca ,tii b caicToHinie ohahtc na peaKHHHTa Aa

CHpa.T bcTopHiecKHH npopec Ha ooiHecxBenoTO paaBHTHe? MoraT
nu xe Aa yinnno'/KaT K.iacoBaTa ôopôa Ha nponeTapuaTa» flfOM
Kafo. kauHTajia h ..làcTHaTa coocTBenocf, kohto c®3AgBai thh

j.x'iacii, npoAfiJimaBaT Aa cnyataT oa RpadsirSHeH KansK Ha

<.'K®pe>ieHH0T0 êypaivaaHO. oOipecTBO? ......

MoraT ah Te Aa HdKopeHHT ot AymâTa na oJaAraycKHH
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padOTHHK ,h cejiflHifH crpeMpemieTo 3a- noBene xPHd h CBodopa?
jja.ce otkajko ox dopdara m nopodpepm ira caoeTO waTepnaPHo

: ijopohtehhe, ot npaBOTo Ha jkhbot?
Moral' an Te- 4a yHHiposKat padorHHiecRara RPàica?
He h Kuan/in nisTh ne!
Ho Koe Kapa tub tismhh chph na peaRpnaTa pa Tpenepax

ot OodCTBeHaTa ch CHHRa?
He e an roBa npnapaioi na npecpepB&upiTe ra chhiui ha

ydHTHTe -or fex 25.000 padoTHiipii h ceaitep; ypHxepH h peicapn,
ifidkbhepii 11 àflBoiçaTH, nydrapHCTH h hhcateph, yqehkpn h

:
ctypehth, -lahahthhii h oempepëppb, ësôkth bchhkh npË »ohht
àa dercTBo« hp h »HO.HesHaàH 6e3Caepifjo«' irpèa BpeMe pa Tex-
koto t h,pahhaeok0 ynpaBiDeuHe ? He e m crpaxa ot npu-
OjiHaKa-BaipHH ce Hapop-en raeB, roëto, He ejjajreq pena, icoraro

ipe ce paopaoii b -epHa ctiixhh, kohto ipe nomete bchhro rmipo

« Kajiiio, sa pa pape npocTop Ha hoboto, icoeTO Tenapea ce

pa«pa? Ho. e air crpaxa ot .toh iimokho HapopeH casp, roëto
tu ; icapa pa horydat yua h pywa, h pa TpeuepHT 3a cnoHTa

■ c.<Y»pda h 3a T.aH ha cbohtc codcTBenit peop?
■ ydHttpHTe na dtôprapcKira rpypoB Hapop rydnT Bene ch-

f ? 11 to na paBHOBecHOTo. IToHiiara nop tcxhhtc icpaica nonsa pa
ce pOHii. Te qyBCTByBaT rtpaa iia CBOHTa pHKTaTypa — pHRTa-
rypa Ha epno hhirosrho Mapu,hhctbo , npoTiin rpanapHOTO
OOJIHIHHCTbo OT Hapopa. koëto BPaHH (BepHTHTe Ha epHO HepHO

: poôcTiio. H Tan HMeflHo Texira piiRTarypa hm Ronae rpoda. Ii
daaassK e pena, icoraTo TitpaHiiTe ipe ce crpoMOJiacaT nop
remecTTa Ha codcTBepHTe en upecTSinpcHHH. ToraBa dxprap-
ceht6 padoTHiipH h cejiHHii me HMaT epHHHROTo 'aapxpaceHHe:
pa HOrpedHT HanoeHHTe c napopHa itpam TexHH TpynoBe.

HaHKOB—PyceB—Kaji<J>o£ h bchhrh thh, kohto KJiaxa

osijirapcKHH napop, BHSRpaËRii TparnuHHa RpaË Ha cbohts
ca>p6a, HCKâT pa oipapeuaT BpeneHHO noHe CBOHTa HeMHHyeMa
CMispT. H eTo 3aui,o, Te mpcHT Hsxop ot TOBa nojiomeHHe 11

ee ro HaMHpaT caMO b epHH hob 9 iohh.

npii3pau;HTe 3a TOBa ca Ha Jinpe. PeaRijHHTa e Bene
b nxpeH xop. Ta othobo nouna pa opraHH3Hpa CBOHTe txmhh

ciiph, ocodeHo cPep rrto xopaTa Ha Tpypa ot rpapoBe h ceiia
H3Ra3axa nydPHUHo CBoexo ropeipo ncepaHne pa noceTHT nxpBaTa
pspataea Ha pycKiiTe padoTHupn h cepann — CCCP, 3a pa bhpht
c codcTBeHHTe ch ohh BenHKOTo pejio na copnajinaMa. Ho peaK-
hhhta ce ynjiauiH. Ta ce ynaamn h He no3BOJiH Ha dxjirapckhte
padoTHiipH h cejiHHii pa ysHanT HCTHHaTa sa CsiBeTCKa Pycna.
Th oipe nobene ce ynaainn, korato Biipe c ohhtb ch BëJiHie-
CTBeHHH KOHrpec Ha ipyp»m;a ce Exarapaa — toh Ha HPHO.
Th ce ydepn Bene 3a JinuieH nsT, ne 9 iohh 1923 ropHHa He
de b csxCTOflHHe pa y.HHipoœH ocBodopHTejiHOTO pejio Ha

dsjirapcRHTe padothhhh h cejiHHH, ne HefiHHTe nskjiehh njia-

HOBe, — pa pxpatH b podcTBO h nophhhebhe mnpokhte Ha-

popHii MacH, sa pa' Moace no-podpe pa ra ercnjioathpa, khto

npudnpa 3a cede ch npraapeHaTa peraocT, oeraHaxa npaapHH
MeHTii. Th de noMHCHHjia 3a MOMeHT, ne e norpedana Bene 3a
BHHariI OCBOdOPHTeJIHOTO peBOHIOpHOHHO P'BHHCeHHe Ha dsnrap-
ckhh nponetaphat. Ho h TyK th ocraHa psudoro h3hsraha.
He ce racH Tyft ipo He racHe! H ero 3ani;o, od3eTa ot sjioda h

dec, sarpnaceHa sa cbohta hctophiecka pojin Ha hothchhk h

eKcraoaTaTop, th ne ce oTiaËBa, a HanpoTHB, c oipe no-roaeMa

CTp?bb th ce 3ajiaBH 3a cTapHTe h ,h3hhtahh cpepcTBa Ha no-
THCKaHe inhpokhte HapopjHH iMacH: Tepopa h HacnraeTo! H th
dne Tpesora: pspmabata e b onacnocTÎ OrpaHaTa ce 3aroiaih'Ba
ot RspBaBHH 6ohmebh3sm, koëto e CMxpTeH Bpar Ha eBponeË-
CKaTa RyjiTypa h h,hbhjih3aphh! H kohkoto noBeie dopdHTe
Menepy pa3HHTe nneMeHa b HieMOKpaTHHecKHH OroBop ce 3acHJi-

BaT, TÔJiROBa noBene peanpHHTa ce ninpn H3 penaTa cTpana.
HejiHH anapaT Ha pxpatabata: hojihphh, œahpapmephh, peTes-
thbh h np., e Ha KpaKÎ Hena cepo hhh rpap, nspeTO pa ne

ca H3BxpméHH odncKH, pa ne ca apecTynaHH, ôhth h H3Te3a-

BaHH no-BHpHHTe peËpii na PadoTHHHecKaTa napTHH. KjiydoBeTe
11a Taa napTHH ce 3atbapnt, apxHBHTe iim ce sapnraT, ModejiHTe
ce pa3XBispjiflT h nynht, a camhte noMeipeHHH 3aneHaTBaT.
npoH3BOJiHTe Ha pa3BHHHejiaTa ce BJiacT ce nnatat khto xajikhte
Ha Bepnra. 3a pa 625pe RapraHaTa no-HKjma, HHe m;e H3dponM
heroh ot no-rpaBHHTe npoH3Boa-H Ha Tan BpâCT, rohto e npe-
bisphajia BsjirapHH b epna cTpaHa Ha cpepHOBeROBHaîa hhrbh-

3hphh.
Ha 1 peReMBpH -m. r. cëhp . padoTHHnecRH ymiyd Ha y-n.

uap CaMy.HJi .^50 b CoipHH, b roëto ce noMeipaBaT peHTpajiHHTe
h MecTHH H-Ba Ha Hpnc, p. r . Ha HPnC h pepaRpHHTa Ha b-k
Ephhctbo , e 6hji odrpapeH ot Roraa h nema hojihrhh , 3aepH0
c areHTH ot h,hp€kphflta sa noanpHHTa. Ppyna areHTH Haxay-
BaT b noMeipeHHeTO, 3apiapmBaT bchëkh npncscTByioipH TaM

padOTHHpH H paÔOTHHHRH, h nOHBET odHCR, RÛTO hshohynbât
bchhkh HiKa<J)OBe h HeKMepjKeTa. Caep Tosa 3apHraT peaaTa
apxHBa, pa3HH KHHata, pncMa, BecTHHpH h pp., h <5e3 pa cxcTa-
bht HyaepHHH 3a TOBa aRT, haanaat ch, RaTo OTBeatpaT c cede
ch noBene ot 25 pymH padOTHHpH h padoTHBHKH b II pop .

ynaçtsk h aapenatbrt nomeipehheto.
1
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B c. HapesRpa -r-co<pHË0K0, enHp. Rjiyd. odacRHpaH, ap-
xhdata M ;v capHrHaTa, Modeaure nBuodyienn. noMert^Hiiero
;>aneqaTflH0. • I : r .

•

B Hhobphb, cnHp. rpyd, rârto- ii HCHPHipaTa Ha MHOro
qpeHOBe ot PadoTHHqecRara napron ca ôhjih odncrkpahh h
BCHHRH apXHBH, RHHâKa H b-pH 3âpHrHaTH. mlioto padOTHHUH
apecTyBaHH, Meœpy rohto KyMaHOB, O'r. Hbehob, AxMhob,
KapaËpœHôB, Teopr.HeB h pp; c -

B CTaiiHMaica, penoTo h - bo Ha TM»HopaOoTHhtccroto
p-BO e 6hpo apecTyBaHO h OTicapaHO b ynaCTKRa. Cunp. Rayd
h poMoseTC Ha MHoro padoTHHpn odHCRHpaHii h bciihrh apxHRii
h khhïra aaphniath.

B Ct. 3aropa, chhp. Rpyd e dnp odncRHpan, apxHBaTa my
ca/inniaTa, a noivieipeHiieTO 3aneqaTaHo.

B Hmoop , R25.ui;ftTa Ha ceRpetapa Ha HPC — Kkihiorob
odHCRHpaHa h bchhrh Modepu HsnonyneHH. ApxHBa,, RHHSRa h

paaHH B-pH sapurnaTH.
B CpHBen Bpacrra e 3adpaHHpa BceRaBBa opraiiHsapHOH-

Ha peËHOCT Ha HPC.
B Aëtoc pePOTo OdipopadoTEHnecRO p-bo apecïyBaHo.
B Bypraa ceRpeTapa hà MecTHiin chhp. cxÈeT apeciyBaii.
B Bapna e dnp OdncRHpan h OaneàaTaH chhp . Tcpyd.

ApecTyBaHH h OTRapaHH b hop . ynacTKR Maca padoTHnpa, Meat-

py rohto MapopeTHH pepa H odip. cxBeTHHpH: T. ^epqeB, A.
ATaHacos, at. PyceB, T. Ctohhob , A. HaneB, h T. naaiyRor.'-

B Pyce e 6.hp apecTVBan pepna chhp . c«BéT. Mepjpy Tex
ce naMiipa h pomhrhhh Hâ Rpyda — Hb . Koctob , roëto e ôhp
OTKapaH b OdipecTBeHaTa de3onàCH0cT h TaM acecToRO 6ht .

'

B HlyMeïï e dnp apecTyBaH ceRpeTapa Ha IIlHBaniROTO
P - bo 3aepHo c oipe TpHMa padoTHnpn, rohto ,

ca 6hph c.pyqaËHO
npn Hero. B yaacTSRa ceRpeTapa e 6hp CMà3aH ot ôoë .

B Ecrh—H5K,yMaa e 6hp apecTyBaH ceitpeTapa . Ha Qdipo-
padoTHHHecROTo p - bo HopaROB h HâCTOHTepH Ha b . Ephhctbo
— B. HodpeB. B TexHHTe pomobo ca 6ëph H3BSipnieHH odHÇRii
H BCHHRH RHHHCa H B-pH 3apHT.HaTH.

B TadpoBo e 6hpo apecTyBaHO h-boto Ha OdipopadOTHH-
aecROTo p-bo. HeROH ot apecTyBaHHTe ca 6hph CTparapo ohth.

B Bhphh, chhp. Kjiyd odHCRHpaH ot rpyna CTpancapn h

peTeRTHBH, Haaepo c npHCTaBa KaMdypoB. HepaTa. ap.xHBa,
neaaTa Ha napTHHTa h paëHH b-pa 3apnrHaTH. Kpyda sanena-

Tau, RaTo aadpaHHPH BceRaRBa opraH. peËHOCT Ha HPC.
B HynH0pa 5 JRHJiHipaia Ha pad0thhirhTe CTOHHOBa h

3paTapeBa, RaRTO h thh Ha padoTHnpHTe TecprHeB, nepaHOB,
non MnxaËPOB h pp. ca dnjiH odncRHpaHH of areHTH Ha BPaciTa.
BcHHRH CHHp. H IiapTHËHH KHH3Râ, B-pH H pp. SapHTHaTH. Tsp-
chph ca h cyMHTe 3a peperapnaTa, rohto ipepa pa 3âMHHe 3a

CxaeTCRa Pycna.
no cpynaË bchhrh thh hpohbboph Ha BPacTTa, padOTHH-

qecRHTe penyTaTii: Abp. Ctohhob , Xp. KapaËpanHCB h H-
Mi-iTpoB ca OTnpaBHPH po M-p npepcepaTePH JlnnneB epHa
HHTepnepapHH, c rohto HaË-HacTOHTCPHo hcrht npeRpaTflBape
npecpepBaHHHTa Ha padoTHHnecRHTe opraHHaapHH h ocBodOJR-
paBaHe Ha apecTyBaHHTe padoraapH h padoTHHHRH, BpxipaHe
Ha apxHBHTe h KHHKaTa h OTBapnae othobo Ha 3aneqaTaHHTe

padoTHHiecRH RpydoBe.
Ho peanpHHTa He cnnpa po TyR. Th npopspataBa pa

decHee c oipe no-ropeMa cnpa H3 pepaTa CTpaHa. OpraHHTe Ha

BpacTTa: nopnpHHTa h peTeRTHBHTe npopspacaBaT CBOHTe npo-
H3B0PH, RaTo 5hht h apecTyBaT BceRH no-csdypeH padoTHHR h

cePHHHH. Tepopa Hena RpaË. »Be3CPepHHTe H3qe3BâHHH« h

ydnËcTBaTa npn »onHT 3a dercTBO« ca craHaPH o6hrhobcho
HBPeHHe b CTpaHaTa, BxprapnH e epHHCTBeHaTa Monte 6h b

cBeTa CTpaHa, R-speTo HoBeniRHfl skhbot He cTpyBa hhto cny-
neHa napa. 3a- pa He dxpeM tqpocpobhh , Hne ipe Bi£3npoH3BepeM
HeROH ot HaË-xapaRTepHHTe cpynaË Ha Tepop h Hac-HPHH Ha

odeayMHPaTa $amHCTRa BpacT.
B Bpapa, cpep epHo c26dpaHHe Ha ^âMoKPaTHHecKaTa

napTHH, nopnpeËCKH areHTH BPH3aT b Rp25HMaTâ Ha peMORpaTa
n. KopeB h HacoHHPH cpeipy Hero CBOHTe napadepH. Aro He

ca 6hph npncscTByioipHTe, toë e ipep pa dspe y6ht . Ha-
nycRaËRH Rps^MaTa My, Te cpeipHapn Ha yPHpaTa onoaupHo-
Hepa DppaH MapROB, rototo c hcropro BHCTpePH noBaPHPH Ha

3eMHTa TentRo paHeH. OrHeceH b doPHnpaTa, toë noHHHaji
Bcpep CTpaniHH msrh .

B JlHCROBep, ôhbhihh aeMPepepcRH penyTaT IHadanoB e

dnp HanapHaT 3a neTBspTH hst ot rpyna peTeRTHBH, qpe-

HOBe Ha KydpaT h 6ht po cmi&pt . KneTa Ha csip-HH rpap —

BsHBapoB e 6hp c25ipo tsë BanapHaT qt rpyna peTeRTHBH h

6ht c dORCOBe no rpasaTa po 6e3CS3HaHHe.
B XacROBO, cpep pa3TypHHeT0 Ha epHO pâdoTHHiecKO

csdpaHHe, cenpeTapH Ha MecTHHH CHHpHKaT — BacHP MapHHOB
e oTHHiKP b rpapoHaiapcTBOTO 3a pa ce onpane sa toh npo-
H3bop Ha noPHpHHTa. Odaie, Tan toë e 6hp Ha CHPa CMSKiia-r

b epHo ot nopâeMHHTa h 6ht HaË-atecTORO.
B BpapHTOBO ca 6hph HcsspmeHH MacOBH oohgkh h

apecTy-Bann MHoanna cenann. Okoppëckhh n-R r e hasecirp Te-



Ban k a h ek a O e a© pa mmfl No. -85

îh-kk bxrdok h.a. Jl- .^eMHp'OB, KtiTo My ce e saiianHOT, ue b Bpa-
u;»roB0-.!ca:i-na^ajiH rjiaan

■

h naît- in,e na;ia r. Oaoa Asa ahh- ca

(5hjih H3Bj®pineHH hobh oôhckh, KaTO ca a.pecTy.BaAH
'

8 flynra
cejinBH,-- aco'HTo : •ca-'-pTKapajiK' b Hemepa. • HeKOH ot Tex ca

OiiUHi tHiTH. . i. .V.
' T.

-v., ;••]} Pyce e'6h.ji apeoTyuaii bahh yueHHR ot TexHunecEOTO

yunannie. 3a . btoph tixt bene e apecawBaHa padothhukata- Mapa
Ko3JiOBCKa h OTKapa.Ha b XiipeKnn-Hra Ha noAHHHHTa b

('0(} ihh . rpctïK.a.ainire b - Pyee. ce crpaxyBaT ^a- ire idn th

m r ».H3|e3iie 6e8caeffHO«;- npeAceflaTejiH .Ha. aflBOKaTCBHa cmsef
b csuiptu rpaA •— À- A'raiiacoB e 6ha saiiaaHieH ot »ne-

oTroBopHHTe (|)aKTopH« c »6e3CAeAH0 H3ue3BaHe«,'. axco hs aa-

nycTHe nocTa, ko M to aaeMa n ako He ce ornate ot noAHTHuecKa

AeiiHOCT. CsupHTe (JiaKTopH-ca ■BanAaniHAH h paooxiiKKa M. H.
3a iai ce ûTKa®e

'

ot -CHiiAHKaJiHa HeiiHOCT. B Ksakata na I \b .

GaiyreoHOB, pyeeacKH rpaayraHHH, e 6n«a xsspaeHa- e&Ba doMda,
kohto eKcnjiojinpajia, odaue ne B3ejia hobeniki-i uveprbh.

; • B Go(J>hh ca 6hjih apecTycaiiH • copnaji-aehokpathte II,.
Pauet h n. H iikoaob, koiito 6 iiah otkapahh b koahueiickhh y-k,
lOYiiiero ca ÛHJ1H- aacxa Ben h fta ode-aux RapTO(f)HTe: na CTpajKa-
pure.- h - H3XBsp,4iHT. HeHHCTOTHHTe Ha HOMemeHjieTO. Ha 2 any-
apn ca. -6,h-ah apectybahh BaenA MnxaiiAOB, b Ac. HHues h ot-

itapa.-hh b oohiectbeh-aTa 5e3ona.CHo.gt.. TexxraTa csu-da e Hens-

Becma. HaK/B Go$.Ha,-.;Kora.to ABHSKeHHeTo. no ,ya. Jlere -e Hak-

roaeMo, .hoahahh h -hctokth rh odeaTRAaT peaaTa yahp.a h

UC hmkh apecTyiiaiiH rpaavpuiu -uiKapBar b .y.uacTSKa.- M hoshiir
ot Tex ca ôHaH'.HeMHJîpçTHBo Ohth, 3a;ieTo ne ca nkaJTH Jieni-

TiiMaiyioiniH KajiTii. A n.a Hppa roAhriâ., nan no esuiuiTa yaiuui,
e^hh poa03aiD,HTHHK, e. HaHecsa TeîKSK, nod.ok . ..h.a

.
; flBe rocno-

5khh;h, itaTo. h 'a (yurara e HanoaynHJi BcnaKHie. k bsôh. Ha
riikobete' 3a

"

homohî... Ce. .nphte.kjih. rpaackahh, kohto hbb'hkciah
n,.u.h3k.ocToamny crpaskap, .'.aa .Aa . apéçTyB.a noooîîHiiKa. 06ane
iTdcAekiHHH e iTokâaâiÇf CBoàTa '^eTeiiTpBCKa. Kapxa

'

h cipanapa
To oçTâBHji cb.o6.oaho Aa ce pn.oxbMvfa p,o y/iiipaTa. .-

B K'locTe.HAii -a ca oh . th HSBspmeHH m a cob m oojicuii h

apecTyBajiH noBene. .ot 129 AyJAH ApasKAaHH h
. .ceJiaHH, kohto

6bah OTKapanii 113 papHHTe.. .yHacTkpH. Ha rpajik. :MH03H.Ha ot
T.ex. ca op,an ikvt . toykchji .11a CTpanieH. 60ft. B (ntm'un rpa:i, no-

c.pfiA. 6eii peH n to npeA cappTa i& Ksvipa, e 6ha . yônj ot

»HeoTroBop.HH $aiKTopH«. Hapo.AHHH .yHHTep KocTaAHH''E4)THMOB,
koAlto ocxa liisa 3Ke.H,a h

. abc Ma-auM Aeua Ha, npoHpBoAA. Ha ctt

oaTa. O'cbbH TOBa, KiOCTeHAHiicKHH OKp. ckp e
'

HSAaA
'

neTHpn
cmspT 'HH

'

:lrf)HckpK ho CaKona. aa aamfiTa na A»P&aBaTa.
H Ban IlcTpOB ot c. ^oahh-bahh,

'

eMiirpa-HT, caea ,kato
e i1.ua a mhbcth [ia !i. aaioy.pnaA ce - b' Poaho'to' C ii ceAO h

'

ce
'

ôt-
Aàli' he- MiipeH Tpy,A — A^PBOAeACTBo. Ofiaue; e';uTH npoupacen
AOH. MÀBaT 'aetekihbh b AIOKHHa My h TO OTKapBâT 'b ^HpeK-
HHUTa Ha noAHHHUTa. b Co$hu, ot ksacto ne ce e BspHaA Bene:

Tqtf >>H3ue3fiaA 6e.3CAeAHô«. Hranpeun eHéjinonïUTe nocTxnKH

he 5K-eHa ky K. : ieHa, HeTo h ;to ;uiec oiri;e ro Hékà.
faiino Moes, cnoABHjKHHK ira BacHA Honop, — repost,

ftpeah CAiia roA.HHa e 6ha apecTYBan ot opraHHTe Ha BAacTTa.

11 'cera Hanoc.ie;tY,i;. noraxo ca ro KOHBôkpàÀH 3a nA&BeH, 3à

.m 6,ylie paariHTan ot cavAed 11 n u cacao pa t(!,à
:

, e 6 ha ytltrr npn
>>ohht na 6ercTP,o« b chmhu bAToh-' 11a rapa ^loiipaitmi ii to

odKOBaH b BepHrii.
b Bapua; e:' 6ha apecTyBai-i paôoTHHKa ^hmo bskirapob,

odBHHeH b 0TKpa .TBane.t0 Ha cabii napmacln h aa a.a npH3Hae ,

ne e a-B '

rop it a tau KpasKôa ,

'

Toil e ona rioaao/ken Ha ransib

6oît: 're oine' na Apyrnu acb itounuaa p.cpcA ctpaniini mïc,kh.
" IlHKOAa • Gtouhob ot c. eaaahatka— maako tsphobcho,

e-ôïïA apècTysan oaeAHo c ateha oh Khphhkh h otkapahh uak

B BacHAHK-o. Tyn, m pa. HSTpxrHaT ot Hero upHBHaHiieTo, Tie

e yditen 11 a HOKOii ch PpaMaTHKOB ot c. PeaoBo; toë e 6ha
TR-KR BBPpCKH ÔHT, He CAGA Tpil AHH -e lIOHHHaA. H A«eHa My
cTtiipo THAI e 611,1a noAAO/Kena 11a cTpaoieir 60iî. Tu -e alurra
sacTaBeHa HacHAa aa norpeôe mma ch b BacHAHKO, ca,mo h

cû'Mt) na ce nonpeuH na H3BspHiBaHeT0 na ayroircHu.
Ha npOASAMM AH?' np0H3B0AHTe Ha BAacTTa HeMaT

Kpak. ■«BéscAeAHHTe h3he3ba:HHH« h yônlicTBaTa npn «ohht 3a

6ercT.Bo« ca cHCTeM-a b y.n.pa®AeHHeTO na OroBopa. Toë e npe-
bs, puam cTpaHaT'a b codcTBeHa Myrnnu, b kohto cboôoaho
pa-ùiOAara c ùtHBOTa n HMOTa Ha 'dsArapcKHTe padoTHnpH h

CèAUHH. A C CBOHTa nOAHTH.Ka Ha HOKpOBHTeAC'TBO daHKepcKHH
h cneKyAaHTCKH KannTaA, Tok 3acHAH oipe noBene h 6e3; TOBa
ocTpaTa- eKOHoMHHecKâ -KpH3â b cTpanaTa. Ha-poAa e AoBeAen
Ao npoce'iHKa Toura'. MH8epHHTa BcpeA TpyAOBHH napoA s

crpaniHa. Tà" B3HMa bcckh akh OBOHTe ucepTBH. CanoydHk-
ctBâta . bcacactbhc m H'-tepuu h CeapaôoTHHa, ca cTaHaAH neue

oômecTBeHO 3ao, npe.a Koeio OroBopa ch saTBapa ohhtc.

TexHOTo HHCAo.- ce yBeAHHaB.a. bockii ash h3bxyihpea.B0 mhoto.

GTonaHCKaTa kpH3a dsspsa ab cTHPHe cbou Kpaen npe,AeA, a

(pHHaHCOBâTa e .MHHaAa Bene Bce,k.a- BsisMOHîiia .npeACTaua. Bsa-

rapM -ce itaMiipa npeA HeH36eut,Ha $HHancoBa KaTacTpacpa,
EBponekCKHTe daHKepn 11 re oTKauBHT Bene .Aa A^AaT 3aeM Ha

.'ErnueBOTo npaBHTeACTBo. ^sîpAe-aBaTa HeMa napn Aa nAan];a
Ha CBOHTe hhhqbhhhh-, odauo, OroBopa nee iiaMiipa ouïe aa pa

naaipa na c-bohte a^aiiaapu, ho.;ihii,rh h vHotckthbh . GroBôpa
e na. nanniairue. BasHHT®' .pareMena b Her© ca ce xBanaAk aa

ryina. Te ce odBHiiunaT vahh - APyi'n n Kopymytu . 11 3-ao-

yiTOTpedAeHku, OaMo . oaah npiikep. ,- v. ; ...
-

'

B Grapa-Baropa e, ditAa liansiynneHa b odnuniatii ot

cT.paHa. ha (pHflaH-cpBHTe pptabh peBHaHu,. kohto KpHCxaTnpana
roAeMH HAoynoTpeéAeHHH. bo toh CAyiaii iipo.t>.ypopa Hak-
ceTHe. e TpedBaAO m, ce. BaMeçH, ,

i;uto ap.ecTy.bàa peAku od-
IjyiHCKH ('si BUT csictokht

'

OT 13 AyiIlH, KOHTO e npâT.HA b

saTBppa. 3a cshh;o TaKitBi!. r;lApy si orped'Aen 11 u e
. 6ha apecTyèaH

ne u |)e;u! mhoTo h od.iahhékku ('siber b k.sipàîkaaii.
3uoyno i-jiedAciiHufa na As;pu-oiBn u n pdnunicKii napn

ot cxpana' na' ro'Aefc h
! kakkii 'croBopHCTH e cranaAo ..odiTiaio-

Bono unAenne. Tl.l,e TurrnpaMe eaMO. tfèivon iro-(|jpananïHn CAy-
nan. Tskr liairpiiMep:' .

/isipuvaiurnu dnpniiic na fa'dp'ono e' HaderaA'," kaTo' 3a-

AHCHaA
'

400.000 jb . Kaciiepâ £a ndbshcbèkhh ORp. c$a —

reo^rHCB e 3k'o^ttpTpedffi ! '.'CAHa',Cyna ot 374.464. ab . OeKp. dkp-
irnna Ha c. CTpoëko -^kadbawbc.KO 'e kkdynoTpedHA 73.000 ab.,
toh Ha c. HcTpedoBO —-ct /'MTôp'ckô e

'

H3deraA, kaxo 3âr{ia.dHA'
e.Ana cy-\ia ot 150.000 '-ma v tCftcHèpa Ha jk . ii. padOTHAiinna b

CoipHH -- T. ÂTaHacoB' eT 3 :AôynoTpédHÂ noBeu-e' oT 700:000 ab.

Ofun. ('SiBCTHTl'K fî V'l pakOHHO KMeTCTBO B OotpHH II. CpHAHeB
é'-'HâdeiTaA bSà

"

Tpaanfl;^';'''' ! ôkfeatee ë 1 s'AoyrîoTpedHA roAeMk

napkuHH cyMH, h np. h hp. !
'

•

'

CjAOy IlOTpedABini UTà' • HiT ASipSKa HUH H OdutHHCKH H{)pH
He,MaT Kpak. Koak-oto '. HoBëùë' 1 GroBopa BspBH

1

ksm hb'oeîo

paBicanRaite, toakobu
'

hobTk^ HeronkTe roAeMH' h meakii heahuhh

noxsbat b kpaardh k hpectshaehkh.
' : :

a ijia a HTiiTë, BCAeACTBke '■ dyfliyBahikTa' eROHOMHuecim u

(JinitaitcoBa KpH3H» ce HiiwaT Kaxo. KapTHHH. b K.aaakAeo.Kou. H
TOXHOTO HHCAO : paCTg , He.HMp,BepH:0 , iMHpKO. TsJi llailpHMep; , .

... ,• R. , Go®hh, ca- 4)aAKgaa|i :i OpdH, TOBa na Reno
0HHiep,.. cf)h.pMHxe. i-ia- Ty |)hah,h, /I. xVAaA^e.M, X, a M. AckyTj
b IIIyMeH R,-bo CsieAHireuii .nnaycTpHH, b IIonoBO. Tsspr. KSiiipi
na dpaxH Uohobh. b, .raprpa^: /ran, Ha toaakob;, b ,

:.I;ymnina
tan

'

ha Xp. j'l 01114041, . b .
1 J,aobauiï trh Ha :JI. ilahaanhii.- p

Gv.praa thh ii a xpiikob h JTon.oB, u rip. n np.
.

... .
Eto ao ksiap ^emohpathheckhh. OroBo'p -hokapa cipaira ra.

Û..,CH0HTa . b,y.Tpeuiiia . hoahthko ira, Tepop a nachahh, 11a

»de.;iqÀeAHH HSH-eppaphh/< :
- H. ypzkcTBa; ETA »ohht pa 9ercTBO«,

toil pa3.Tp.0n . hcahu ,
CTO.naH.CKH 'ir... eivOHOMnne .gkh skhbot ha

CTpauRTH. c. c.BOuxa bsiirjiiha uoAHTHKa Œçà: padOAenHp h cep-
BHAHQCT, TOii,vl^aTIHTyAjPPa pO BQHU.KH,iAHHHH.H .G- TOBa .H3A0ÎKH

npecTHKa a..aBTopHTe.Tà H.a- EsiArajinu. G eA«a AyMa, c ; cbohth

upecTSiuua h .npoTHBOHapoAHav, t AekkocT, TOk .AOK'apa • cTpaHara
npe,A nponacT. - , ;r .-

H Koraxo .BecTiiun,nie aih, TpvAOBnu liappA hhijicht - H.e-

roBuïe ..upecxsinYieiuiH, xprpBa x.é uniiax . Koii4)Hcr;yBaHH,. a., pe--
AaKTopHxe HM. AaBaHEj InoA,,-. csiA,. sa Ae,. dsAaT . CAeA ,

tobh

oupaiaann. B .chhkh .. .BecT^HAH, naxo. Hqbhhh, Gcmacacackp
BSinpauyiaire, Pad^raikpcKiP: rkego, E;ui h ct bo , BeApinra, JIuko-
BaAHH, MAakesKKa Aysoi ii up,.' kohto 6 panht hcthiickhtc . ,hh-

xepecH Ha dsjirapcKHTe. paboTHirHH . k c'eAHHH, ce . KOH^HCKypaT.
OcBeit ne ce koh4)hc.Ky,B.at,J,h0 ;MÏioro ot , tcxautc pe,Aa.KTOpn ce

sanAamBaT ot paanu «ueojrqBopiui (jjiaKTop!i« h c cms-pt. IIIe
ciioMonoM ca.Mo cahii ÀvY.pHoaeii cAyuak, . KokTo . ee noBTapu
bene tpoth irsii. .

;i , . .

. ..

Ot Brada Ha .k/ii^OHÇKH|e . aBTpHOMHCTH, :c, ce'Aaxiniie
co4)HH, ,ca 6hah-.h3apateh.h- b pe ;iaKnnHTa Ha b. IIOBEUJI
iieiiOARO :iyi!i.u TepopircTii, . k.oh.to . ca 11 a c,:jy:Kda h h OdipecTire-
Ha Ta .deÉsonacHOCT, ah uauiuiT.-jia peAaRTopiiT.e my, ne hm ce

sadpa.HHBa pàHanpeA,'xk-wirrax na kboto h .Aa e ,3a. make'AOHiUA
A.odpo . hah . a.omo. B :

. upoTHBeir cAvnak, te
. m;e , »H3ke'3Ha.t

deucACAirex'..
.

.1' .

.. ■.- f
. : :

lia. ïhh ;!anAa.'ihBa.uHu na - .M-aKPAoiKunrre. ivraBopepH.
IIobrhii e oTroBop.iiA,.. ne Toil

. tic mohaî . ;ui -ce xiTKau-te ot na

dpaHH HHTepecHTe h ; ve.BO'doAaTH .H.a. npTuciiaTiiTe ..OaAKaHC-Kir
napoAH, -KaKio. h thh Ha -.nppodeHHH x^KlkpHCKH iiapoA. w
Tok ria%jfh : dp^h,^ fi»%AAo posa - Aa ",HOCTybr h ackBOTa hà
HeroBHT-e .peAaKTopn. . .

'

- ,1

Éto KapTHHaTa H.a,,it0A0iK,eHHeT0 b BsiArapnu.
Ha dsiArapcKHTe padQTHHhH. À .-ceAHHk ..odahe,. .npè^CTOk

TeuîKa, ho 6aaro 1 )0.;ora, aaAa 'w. Ha TCXHUïe. rrAcnui i Aokh . ire-
AaTa d01nia *c xsiMHiiTe chah' ha peaK-niruta b cTpaHaxa.. G

cedeoTpaira-HHe Te ,qe /dopHT, u .me ce dopuT, AÇgfTP He .QBëprhaT
kspbanata ahktatypa. ha,'jïem.qkpathhe.ckha ùrobop h ocpodoau'r
CTpaHara ot yunitmrre Ha dsiArapckiiu TpyAOB Bàpok p. .3,aeAho
c. bchhkh HOTHCkaTH, bàakaackh. HapOAH 'HS^p^AH.T /BeTiHhHBHTa
cri>akia ira Ba:iK.axickafa. k'e;u''paiu-iH. -(

■

■ r- ■
■

•

. ToraBa iieM'a
'

Aa - hMa. peue ».ô.e3'cÂeAhH .H3He3BaHHu«,

HeMa,'Aa-XiMa ..yoHkcTB.a;'TipH..'; >>orrHT 3a dèrcTBO«., ToraBà i|te
iiac.t .y.rrH uor,a epa 11a npBékë CB'odoAa h .dpatctBO, ira' hcthackh
mhP h 6AaroÀeHctBHë.. Bcpek . pçHHXik daÀkaÈCAh HapoAH- k

/;

H TSiil. HanpêA hk-m HaAKaiicKâTa (î)eAepaniiîi! .:r :.r ru.

fi. Kapc.HK
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TnpaHa H AHrjiiia
, Wrapure ..cjiepBaT Kayo xanitiiTe ' Ha epua nepnra aa pa

3aayma:T. HHpa b. csera. H3naî.pB0,. ypapa Baspxy Tanatep, 3a pa
noTBiKp^H jnpaBQTo he HTaJinanniiTe ..Bspxy GpepHseMHOTo. Mope.
CJiep Tyfi, nypjiiiicyBancTO Ha (ppeHCKo.-nroonaBniroKHH poro-
Bopj «PpanuriH He e caMa cpemy cpanincTKa Hrajina. Hafi-
ceTHe, THpaHCKHH naKT Ho 2. HTajina TpaHCCpopMnpa TnpaH-
ckhh nanT Ho 1 — fioroBop 3a npHîiTëjicTBo h apfniTpant •• - v,
epHH Boêlien CSK.3, noHente toh poroBop aacTaBH nofiiiHcaBHiHTe
ro GTpaHH fia B3eMaT. Ha.BeoTHH -npefiOsspaH-HiejiHH- MepjpçB cayyafi:
Ha onaonocT ot, Boiiria. pa nocTa.BHT '»bchhkh Cboh bochhh,
(pHHaHCOBH H fipVTi!

'

•»:!ïOMHHfiH« B paSHOfiÔKéHHe I'fiHil Hi!
fipyra. .

*
: :

_

a p ;
- ; •; .

H HTaaHaHoiyHH neaaT ce mm fia tïo,£heprae aiianeH koto
Ha hobhh aKT, koBto : e piipHntHpaH KaBTO cpeipy' IOrocJiaBHH,
T2KÔ h cpeniy OpanpHH. ToB ce CTpeMH fia yaejiHHH CBOHTe- 06-
BHHeHHH irpoTHB «PpaniiHa. Ile e ah TpaHiina, kohto oitypa-
ficaBa h BkopsntaBa. iorocjraBHHCKHTe npajp'oaiiai npoTHB An-
PaHHH h , ot ryK paaBnpa ce, npoTHB 11Tarna?

Hanpa3fiHo (ppeHCKaia npeca noitasBa mhpojiio6hbht0PyfcTBa Ha «Ppairinm. »fiOKapHCHii!i jiyx« na ncB intra BsnniHa
nojiHTHKa. Hanpa,3fiH0 t,h ce oxpaBa -Ha xhtpqto cpaBHenno Ha
fiBa'Ta fioroBopa, 3a fia HBTYKHe, ne ^peScKO-ioropjiaBHHCKHH
fioroBop e »H3ii,e.no. k -'paATKiiTe ira na-KTà HaïÔôHieCTBOTO Ha
HapofiHxe«, ne toh fioroBop e epHH npHHTajicKH .

h mhpojiioôbb
aKT, CKJiioneH b pyxa 11 oviciiaTa ila' iKencBcKiiH naKT; ne yante
upefiBH/KfianeTo bskbmojkhocttà fia ce OTÔJikcHe epRo ^HenpoBO-
KHpaiio« BoeHHo HanafieHHe Ha efina xpexa anjia, KMa 3a. pea
fia ycT.âHOBz h fia cairjiacyBa, iiafi-fioftpaTa aarpura Ha cjeot-
BeTfiHxe ; HHxepecH, BHuara b fiyxa Ha ,narra na OôniecxBOTo Ha
HapofiHTe. ToHa Ha hta jimah ckh i i. new He CHapa, HeroBna eshic
hoch OTnenaTSKa Ha efina rryacua HafiMeiuiocT, naineh c cap-
KaaaiM. /{ante b iuifiBCHopnexo 11a . ouiroto ctaijikh0bebhe npealpll :rpfi. une He, 6exMe Hyjiii. TaKHBa njpoi'HBope.HHBH ôpxTBentH
lia fih 1 ffi i >m cit 1m eck0t0 Bjjaroirpii.'iHMHe.
c. Ila.MiipaMe jih ce b iiafiBC'iepiseTo ha epça HOBa BoBna?
Géra, aa noneirra, roua ne Monte ;ia ce Bepsa. ToBa ca rone-
MHT.e ■ MaiïCBPB Ha 11 xan h a hc-khh h K>rocjiaBHHCKHH HMnepua-
HH3MH Ha BanKaHHTe. Mo^Ke fia ce Kasfee, ne OpaHipm He e
3aMeceHa Ha BajiKaHirre iraupabo, finpeKXHo; th e 3aMecena
THM, THKâHa OT (paTajIHOCTTa Ha CBOHTa HOJIHTHKâ 3a paBHO-
Becae h npepTHJK b Eppona. Tyit HMeHHO ce aaààJOHaBa HenaTa
cepHOBHOCT na Bauipoca.. 3a.in;o OpaHiina ce naniipa Ha cTpa-
na'ra na IOro.cJiaB,HH? 3auiOTO th HCRpeimo HOfispaca CBOHTe
HpHHTejIH OT BpeMëTO Ha BOBllUTa, TKpCeBKH TH 3a fia CH
CJiyjKH c Tex 3a fià nOKpne cbohtc HaB-nyBCTBHTejiHH tohkh,
kohto ca 'HaB-MHoro H3JioaceHH na HanafieHHe. Bchhkh na3HT
CBOHTe s(pcuinroBe, (PpamiiiH Bsrpmn caupoTO.

3axoBa nkeHHO okojio HTajio-iorocJiaBaHOKHH kohiPjihktBepoiia ,e na naiT fia ce paefiejin Ha fiBa narepa, ot kohto
efiHHHa e c HTajiHH, a fipyrnn c OpaHiina. Hbho e, ne Andanna
e efiôa , TBxp'fie HëBHaHHTejiHa HJiaHKa. sa. aa.fioaojiHBaHe a.na-
nocTia. Afiôa.HHa ey crofiHna cjiyaaB, npeTeKCTa, HaaajiHaTa
TOHKa. BceoôuiaTa iBoflHa He ce jih hbh BCJiefiCTBHe efiHH mhoto
no-Hp3HaaHTeJieH cpsadcKH HHiiHfieHT? ; IÎCTHHaTa e, ne pa3-fieaeHHOTo na EBpona ça, fiBa narepa, BJinaa b CMeTKaxa Ha Ah-
rima, ivQhto, KaicTo cfiefi BceoômaTa BofiHa, Tana h npefiH Hea(BOBHaTa »ira fie.MO :Kpan;,HaTa«, »3a npaBOTO sa HapofiHTe fia pan-iionarar ç ce6e çn«, h 11p. h np.), HeyMopHO npecjiefiBa CBoaTa
nojiHTHKa na paBHOBecne na cHJiHTe. Hne ôpxMe motjih fia ce
h3cmecm Hafi Taa HecKOHaaeMa, iHYipiioniina ot fiiinnoMaTHaecKH
aKTOBe, kohto^rPpaHpHH, l'iTaniifl h lOroryiaBiia ea.Ha nsT fia
HaKOBiiT, fine ohxmc Moivrii fia ce' ironieryBa.Me, Kakio c nxpsna,T«B h c BTopBa TiipaiicKii naitT, c fppenCKO -10r0caabahcicha
fioroBop h c bchhkh THH iuioiiH Ha

'

ôaji.KaHCKaTa raaxMaxHa
fixcKa — kohto Hh

, Bo.THT KttiM efiHa hoba BoBna, — a ko jioijio
CKpiiTHa cxfixpacaTeji, Ha ïoa asapTeH hom ne, Peine' Aarjnia
na BeMpepji.eHa h C-ne. AnraHa ôerue, kohto Baepa TnKaine
CBoa PeacpaMeri npoBfiBo'xa MycojiHHH fia OTnpaBa pa3HH ca-
MOXBajicKH acecTOBe npoTHB Typpna, PycHa h KnTaB, h fiHec
npoTHB «PpaHfiHa, lOrocjiaBHa, ABcxp 11a h MajncaTa. AHTaHTa.
/tocTaTSHHO ipe PiYifie e/nia oxKpHra fiy.ua, (!;ihh hkt Ha fieflcT-,
BHTeJiHa . . . jioHJiHOCT Ha Ahtjihh no OTHOinenne OPipecTBOTO
na HapofiHTe, sa fia ce npesYpHaT b hhuio bchhkh thh fioro-
BOpH, BSpxy KOHTO cà (f)HKCHpaHH BHIIMaHIIOTO H rpHÎKHTC Ha
Henna cbot.

EfinH TBSpfie HpoCT BMiipoc ce nocTaBa: Hanio cap EpHK^piOMOHfi, rnaBeii ceapeTap ha OPmecTBOTO na HapofiHTe, noc-
tohhho TB&pfiH, ne neroBaTa pojia ce csctoh caMO b 3aperHCT-pHpaHefip Ha bçiihkh 'fioroBopn, PespaajiHHHo ot khkbo ecTe-
ctbo ca Te, Pe3 HHKaKBO HpefiBapHTe-JiHo

'

oPcsaefiane Ha TexHOTO
CYfispJKaHHe? KâTo fionyipa, ne

'

ceicpeTapa HeMa fiaace ropnfiH-
aecKOT.0 npàBo fia oPcsacfia noroBopiiTe. icaïc e BYSMoacnb ihoto
Taa BJiacT fia HpHHafiàeatH Bene Ha C/HBeTa Ha 0/ô-niecTBOTO"?PaBVMHO jih e, né npH OPhicctboto Hà HapofiHTe ce aaperHCTpnp-

BHT fiOrOBOpH, KOHTO C;! OTpHUaHMe fiâîKe HH • CaMOTO rOJlêMO
OPiiiecTBO, kohto ca b (ppanaHTHO npotHb0péhhe c HeronoTO
npaBo Ha ciRHiecTByBaHHei HeroBHTe penH, HeroBOTO pa3BHTHe
h Psfianie? BaeMeTe' nofi BHHMaHHe, He nyK He ce'Kacàe fia ce
TKnHH fispacaBHaTa cyBepeHocT. PaBHHTe fiispacaBH MoraT .fia
CKHIOHBaT KHKBHTO CH HCKaT fiOrOBOpH,.- HO, aKO THH fiOrOBOpH
CYfiYipJKaT npOTHBHH Ha HpHHfiHHHTe B IiaKTS lIOCTaHOBJIOHHH,
to, HaB-MajiKOTO, KoeTo Ph Memo fia ce' HCKa, tobu e.pa ee.oTKavHe
TexHOTO 3aperHCTpHpaHe. Euho nofioPHO oTKaasaHe Ph Phjio fioc-
TâTXHHo fia oTpeneacH oTXBspjieHHTe ape3 efiHo MopajiHO ney-
fioiPpeHHe fioroBopn, KoeTo ipe th yHHHioaîH. ^0Ka3aTeJicTB0T0?
Bcayniere .co ca.\ro b HCTepHHHHTe KpecxiiK Ha n ranhanckh h
nenaT npoTHB accfiaHHeTo H3HBeHo ot OPpecTBOTo Ha HapofiHTe
fia fiKCKyrwjia fiiiafa 11 aara aa tnpaHa.

H t®B, toh fioroBop napyinana PesnopHO naKTa Ha 06-
mecTBOTO na napofiiiTe. '-Hsoopio, bchhkh fioroiioph ca nofi03pn-
TejiHH. Momë'Te caMO fia ce npiieMaf, KoràTO, ïcaKTO Pe cjiynaa
c JIoKapHCKHH na-KT, Te ca yroBopeHH Meacfiy fiBe hpothbhh
CTpa.HH, b efiHH ..pyx HaB-MajiKO noMnpHTejieH. IOpiifinnecKOTO
H fiHHJIO'M.aTHHeCKOTO: npeBS3X(>fiCtB0, lia (îipeHCKO-ÎOrocaaBHH-
ckhh fioroBop 110 OTHOineHHê na THpaHCKHH naKT ce 3aKJiKraBa
HMeHHO B, TOBa, H6 OpaHfiHH HOTH(|)Hpa OTKpHTO CBOH fiOTOBOp
na HTajiHH, npéfijiaraBKH B ;ia ro nofiHHiire . . . Ho KoraTO ce
OTHacH fiû fioroBopn, yroBopèHH otkphto. o.t efiHH hpothb
fipyrn, ToraBa hcma khkHkbo caiMHeiiHe, ne thh fioroBopn ca

"

efiHo HapyiHeHHe na h a kth hh- OPifiecTBOTO Ha HapofiHTe, 3a-

ifioxo Te ca npoTHBHH na. fioroBopHOTO 3afisJiHteHHe 3a HCKaHe
Ha nOMOifina HHTepBeimnfl ot cTpaiia Ha OPipecTBOTo. TexHOTO
HapefHCTpHpaHe e efiHa ronéMa rnynocT.

DfijiHH cBeT 3iiae TOBa. C511110 T-ana,. hko Ahtjihh Ph no-
. HCKana, csp EpHK ^pioMOHfi Ph ro pàBppaJi ckiho, a cnefi
Ahtjihh, bchhkh fipyrn napofiH pHxa cy.iuo tyB: ro paaPpaJiH.

Ho Ahmiih ne Mpauisa ot mcctoto
'

ch.- .

JlnfiéMepHeTo ha HeBHata nrpa ce cîkctoh b tobu fia
Psfie efiHOBpeMeHHO h rnaBHHH psnoBofiHTeji Ha, GPiuocthoto
Ha HapofiHTe h HeroBHH HaB-peniHTeJieH Bpothbhhk. Topa npo-
THBOpeHHe e fipHBHfiHO'. ÔPipeCTBOTO Ha HapofiHTe'— KaKBa.TO
h fia PiKfie npepeHKaTa 3a Hero — 03HaHàBa efiHH npHirpHn ira
èBponeficKo oPefiiineHHe. H tyB, hm nepnanHcTiiHecKa Ahiviiih
e npefiH bchhko 3a efiHa nojiHTHKa Ha eiipoiiencKo paafiejre.HHe,
ca CBOHTa TpafiHiiHOHHa nojiHTHKa ira paBHOBecneTo'. Th .BHHcfia
ç Hafi-roJieMa PJiarocKjionuocT, ne (paTinrcTKà HTajuia ce aBapa
KaTo iiacjiefiHHK Ha aBCTpo-ynrapcKaTa uonirniKn ira Hbtok.
CTapHH aHTaroHHSSM Mefiîfiy peHTpajiHHTé HMirepini h aairaji-
HHTe chjih no OTHonieHHe BajlKaHHTe OTCTYHBà na (ppencKO-
HTajInaHCKHH. KoiiTHHeHTa: e oipe efiHH hyt paafiejieH. Ocbch
TOBa, MJiafiHh (paniHCTKH HMnepnajiËsxM, c CBOHTe acnupanini
b Majia Ashh, e efiHa xyPana CTpexta 3apHïa H (pJianroBeTe na

TypiiHH, h fiante b thh ira CsBeTCKa PycHfl. fla- ce ocTai;>rr

OpaniiuH h HTajiHH pa ce itapax, ja ce opHBHBaT HènpHHTëjiH
Ha TypiiHH H PyciiH, TOBa ë fiejio Ha Ahmiih . Ot fipyra CTpana,
Tan ronéMa nenHHepa ot koikPjihkth, kohto Tipepcxa BJiana Ban-
KaHCKHfl nojiyocxpoB, TpePiBa fia Psfie aanaoena na AnriniH.
OPane, BS3pyHtfiaHeT0 Ha bchhkh kohiJmihkth, tcxhoto hh-

ocTaBHHe na nponfiBona, KàKTO Peine npe3 BpéMè Ha Psjirapo1
'

rp^fiKHH KOHlpJIHKT, IfiO Ce npOTHBOnOCTaBH Ha OpràHHHeCKOTO ,

fieno, KoeTO e HeoPxofiHMo 3a TexiiOTO paBpeHieHHe. He Ph jih
ce onyfiHH HOBeit, ne cap OcTeH HeMpepuen ne Monta fia na-

Mepn Heipo no -P?ap30 3a npefinonteHHe, b ohobh tyB »mhpho«
npeMe, ot TOBa, pa CBepe rofinminiTé HacefianHH Ha OPipeerBOTO
Ha HapofiHTe ot neTiipH Ha Tpn.

JX& ce noBspHeM 11a nspBHH TnpaHCKH naKT . Ton naiiT
nocTaBHnie efiHH fiBoeH BYnpoc . nspBO, fianii efiHa »Hé3aBH -

chm3« fispntaBa Monte pa ce entante ot cbohth HècaBncHMOCT,
B3iiejro ocTaBaBitH H.neu Ha OPipecTBOTo Ha napopiiTe , Kaxo

cyBepeHHa fiiapntaBa . noene , pann TOBa Monte pa cTâ-He , KOtraTO
panne oPifiiiTe ycjxoBHH Ha curypHOCT b EBpona , ce pa3KJiamaT.
Thh BxnpocH ca, KaKxo ce BHHtpa , ot BepoMCTBOTO h KOMne -

TeHTHOCTTa Ha OpHieCTBOTO Ha HapofiHTe , HHHTO »BHCIHH fiOTO -

BopaifiH cTpaHH « ca ciehio njieHOBe.

Btopiih TnpaHCKH naKT bjiohih caMO HononteHneTO. Êfinè
BoeHeH CIRI03 ce cxBaipa KaTo TaKXB •

Mentpy psè chjih, kohto
hMay Bceita epua cboh coPcTBena BoeHHa opraHucapHa, non-
aysaiiia ce <• iiaBecTna aBTOiiOMHfi. KaKBa coPcTBeHa BoeHHa opra-
HH3au,HH npepcTaBJiHBa AjiPaHHH? Hcho e BnpoieM, ne btophh
THpaHCKH naitT ho roBOpH m epHH cyiob, a sa epua eBeHTyajiHa
BoeHHa OKynaiiHH. ToBa e HTajiBanCKH npoTeKTopax B-spxy Aji-
PaHHH, koBto ce OTKpnBa nop pu rrji0mat ir1e0kaTa noKpHBKa Ha
epHH poroBop 3a OTppanHTejieH cyiob. TypaBKH pisKa Bxpxy
ajiPaHCKaTa 3eMH, IÎTajina Ka3Ba Ha lOrocnanna: »A3 hmkm thh
cipaHa, as a nana, TentKo Ha toh, koBto hckh pa a sarpaPmc
B TOBa xyPaÉo OPipecTBO ... Ha napopHTe, thh HaniiHii, kohto
hh HsrjientpaT csiiibhcko paaPoflHiiaecTBo, He Ca jih poPpe ope^
HeHH KàKTO Te ro -3acjtyHta.BaT? Ho no TOBa hhkoB He CM.ee pa
B2Ei3p33II. MyCOJIHiHH, nop npOTeKIIHHTa Ha esp OcTeH He.y-
PepjieH, MOnte pa Bispinn bchhko KaitBOTo ch ncita; Taa ronéMa
ajiPaHCKa pscKa 3a npocKana-He, tyB neoPxofiUMa 3a pa. My
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no3Boan aa ce iBapan Ha CajntancKaTa nooeaa, My e ocnrypeHa.
TOBa 3HaiH, ne, eko BoftHâTa Hè Haôyxke &Hec, TOBa me

cTaHe yTpe. ^Bara Ôa^maHCKH Jiarepa ca Bene yKpeneHn, ro-

TOB-H, Qkoao Tex, peaa EBpofia ce Hâpeataa, oaaKBaftKH sanou-

BaHeTo Ha KacanHHHaTa, sa xyÔaBHTe aepHH ohh Ha aanaAHHie
HMnepaajiHaMH h, npeAH bchhro, aa thh Ha AHrjina. Hna caMO

e^HH n»T 3a HaderBaHe Ha onacHocrra. JJa ce neMacKHpa
Ahniha h ce noAnoMorHe OOmecrBOTO Ha ri&poAHTe.

Eto e^Ha aa^ana 3a npHarejiHie he Miipa h 3a HeaaBH-

CHMOCTTa Ha OajiKaHCKHre HapoAH, koHto TpedBa aa. paOoTHT
aa H3H63BàHeT0 na xobe paanoKSCBaHe Ha HaceaHBaniHTe noay-
ocipoBa HapOAH, Koeîo e Beiiena HspafloTeH ot Tapnwpa b Bep-
CaËA B HMeTO Ha »Hai],HOHaAHHH IipHHHHH«. HaHHOHaAHHH
npHHHHn Ha BanKàfiHîè ni,e noOeAH b AekcTBHTe.iHOCT camo

upea BajmaHCKaTa «PenepanHa.
Haono flaBwna

BitLRflHSKa FEDERBCDB
: : POLUMJESECNIK

GLASILO NARODNIH MANJINA I POTLACENIH NARODA BALKANA

1ZLAZI NA SVIM BALKANSKIM JEZICIMA

Nacionalno pitanje u Sovjetskoj Uniji
IV. Turski narodi Sovjetske Unije

Jakuti i Ojrati. Cuvasi.

U daJekoj Sibiriji zive dva turska naroda: Ojrati i

•Jakuti.. Mali i primitivni narod Ojrata dobio je tek poslije
revolucije prvii knjigù na materinskom jeziku. Jakuti na-

laze se na znatno visem stepenu kulture. Prostranp Jakutska

Republika (3,8 miliaria .km2
, sa 280.000 stanovnika, od kojih

su 88 % Jakuti) od pïirode je vrlo bogata zennlja, nu isko-

riséavanje u veéoj mjeri njènih prirodnih bogatstava jeste
tek. gtvar; buduénosti. Nalazeci se pod zestokim pritiskom
earizma i daleko od drugih turskih naroda, Jakuti su u

XVIII. vijeku bili natjerani od svoje prvobitne reHgije u

prayoslavlj-e-. Ali su nacionalnost svoju, usprskos svih po-

kusaje rusifikacije, potpuno ocuvali. Do revolucije sluzili

su se cirilicom, sada su presli na latinicu. G. 1012 bilo je
u Jakutiji 85 §kola sa 2766 djaka, g. 1924/25 bilo je 145

skota sa 7.808 ucenika. Kod Jakuta razvija se i beletristika

na nacionalnom jeziku. G. 1924—26 izaslo je beletristiôkib

knjiga, nekoliko popularno-ekonomskih i niz popularno-
politickih knjiga. Profesor Pekarski zavrsio je g. 1926 svoj
Veliki Jakutski Rjeënik. Pri predsjednistvu jakutske vlade

imade posebna komisija — komisija pomoci sjeverniim naro-

dima —- <koja, ispituje uslove zivota primitivnih lovackih

sjevernih plèmena (Tunguzi, Samuti, Cuvanci i drugi) i

trazi naëin, kako. da se tjm plemenima pomogne k boljira
matei'ijalnim i kùlturnim uslovima zivota.

Na pravoslavlje bio je natjeran jos jedan turski narod
bivse carske Rusije. To su Cuvas i, sjeverozapadni su-

sjedi kazanjskih Tatara, jedna cisto seljacke nacija. Oni su

joc prije Tatara podpali pod Moskvu i bili pokrsteni. Cu-

vasi oëuvali su svoju narodnost i imade danas svoju auto-

nomnu republiku (sa 900.000 stanovnika, od kojih su 90 %

Cuvasi). Cuvaske osnovne skole obuhvacaju 45 % djece
skolske dobe. Do revolucije izlazila je jedna cuvaska no-

vina, g. 1926 — 3 novine i 2 zurnala, Cuvasi imadu svoje
uciteljske skole, 2—3 srednje poljoprivredne skole, radnicki

fakultet pri univerzitetu, cuvasko nacionalno kazaliste;
postoji „Savez cuvaskih knjizevnika".

Ruski centri za turske narode.

Kad se govori o napredovanju turskih naroda Sovjet-
ske Unije, valja spomenuti i rad nekoliko centralnih sovjet-
skih institucija za turske narode. Leningradske Akademija

Nauka SSSR imade posebno odjelenje za turske narode

Akademije je spremila Jakutski Rjecnik i izdala ujgurske
rukopise. Ukrajinska Akademija Nauka imade takodjer
posebno Istocno Odjeljenje, koje izdaje odliône studije o

istoënim, muslimanskim narodnim. Pri Centralnom Izvrs-

nom Gdboru Sovjeta. SSSR postoji „Unijska Asocijacija za

izucavanje Istoka", pod rukovodstvom poznatog sovjetskog
specijalista za. istocnu politiku, Pavloviôa. Asocijacija izdala

je do sada 12 brojeva velike revije „Novi Istok". Akademije
Nauka i Asocijacija za izuôavanje Istoka, organizovale su

niz znanstvenih ekspetlicija (arheoloskih, etnografskih) u

turske oblasti.
Postoji nekoliko vaznih Skola u centrima gdje se uce

djaci turskih naroda.
Moskovski „Komunisticke Univerzitet radnog naroda

Istoka" priprema sovjetske i partijske funkcionere istoënih'

naroda. Do 1. januara 1926 vise od 500 ljudi dao je taj uni-
verzitet istoônim fëpublikâma. Sada imade na njemu 300

djaka turskih naroda.
Na moskovskom „Institutu za izucavanje Istoka imena

N. Narimanova" izucavaju se pod rukovodstvom prvoklasnib
specijalista zagranicni istoëni jezici: perzijski, turski, ki-

néski, japanski i izuëava se temeljito ekonomski i politicki
sivot Istoka. Na torn Institutu uëi 50 Turaka.

U lenjingradskom Institutu zivih istoënih jezika izu-

cavaju se turski jezici naroda Sovjetske Unije. Tu ima sada

27 predstavnika turskih naroda.
9Centroizda t", oentralni nakladni zavod neruskilr

naroda Sovjetske Unije izdao je u g. 1917—1926 na turskim

jezicima preko 6,000.000 brosura, knjiga i zurnala. Od toga
je izdato, na pr., na tatarskom jeziku 95 izdanja sa sred-

njom nakladnom od 10.000 komada; na kazakskom jeziku
78 izdanja sa srednjom nakladom 5.000; na uzbekskom je-
ziku 57 izdanja sa po 5.000 komada itd.

Ruska revolucija i musliinanski Istok.
Ruska revolucija, koja je potresla ëitav Istok, probu-

(ffla je i ruske Muslimane. Poôeo je bujni razvoj nacionalne

kulture. Koliëina postignuti rezultata, razliëita je kod po-
jedinih naroda, veé prema stepenu ku'lturnog i politiëkog
razvitka, kojeg su ti narodi do revolucije dostigli, — ali

je. nagli, revolucionarno — gigantski tempo razvoja z a-

j e d n i c k i njima svima.

V. Transkavkavska Federacija*)
Kavkaski nacionalitetni mazaik.

U XIX. i XX. stoljecu Balkan i Evropa cesto su bili

potreseni glasovima o armenskim i drugim kavkaskim gro-

zotama, gdje su pokolji bili periodiëna pojava. Bit ce zato

txl posebnog interesa da iznesemo podatke kako izgleda
danas, u Sovjetskoj Uniji, taj kavkaski „nacionalni pakao".

Eavkaz predstavlja „veliki put naroda", most iz-

medju Azije i Evrope. To je jedan razlog, da na njemu zivi

*) Li.t e raturas „Tzvjestaj o radu Vijeca narodnih k.omesara i

N iviseg Ekonomskog Vijeca fÇnèkàvkazije za g 1924", Tiflis 1925; „Pro-
svjeta u Transkavkaziji 1914—1924", lzdanje CSUT, Nr. 116 1923; Stenografski
tzveètàj sa H, i 111. Kongresa. Sovjeta Transkavkazije 1923 i 1924 g,

toliko naroda i jezika. Drugi je razlog gorovitost Kavkaza,
gudure i klanci, kqji omoguçuju hiljadugodisnji zi.vot, no-

promjenjivost i zatvorenost narodica. od desetak tisuéa ljudi.
Jos u rimsko doiba cijenio je Plinije na 130 broj jezika i

dijalekata kojima se govôri u Kolhidi (na Kavkazu).
Sam Kavkaz razdijeljen je velikim Kavkaskim Gor-

skim Lancem (od Novorosijslca do Baku, duzina 1.100 km.,

sa nekoliko vrhova od 5.000 m, visine) na dva dijela. Sje-
verni dio niklinira. prema juzno-ruskoj nizini. Transkav-
kaski (.juÈni) dio predstavlja oblast za sebe, Rusija je os-

voji,la Kavkaz u XVIII. .i XIX. stoljecu. Na Kavkazu bio

je uvedem reziin rusifikacije kao i po svim ostali-m dijelo-
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vima carsva. Tokqm XIX, stpljeéa razvifa se. ,je zestoka,krvayà, istrebij^ka boriba' medju kavkaskim naredima, na-
roêi.to nipdju najyuiBnijim: Varmenskim, turskim i georgijskim.Carizam îskoristavao je i podjarivaq uzajamne §qyinizme
u syoje ciljeve. Narocito mu je to uspjevalo medju Armen-
ciiriaj i Azefbeidzanskim Turcima, gdje su nacionalne suprot-nost'i bile pejàcane klasnim. Armenci predètavljali su . vlada-
juéu, izrabljivaôku klasu (trgovei, infcinjeri, oficiri, uopcegrcidj'arii ; 21,4 % Armenaca zivilo je prema popisu g. 1897
u gradovima, a od Turaka samo 10,6%) a Azerbektéanski
Turin: seljane, feudalce i gradsku sirotinju.

Revolucija, Sovinizam, sôvjeti.
Za vrijeme oktobarske revolucije uzele su vlast u

Transkavkaziji lokalne iovinistiëke partije: musavetisti u
Azerbeidfcanu, daënaki u Armeniji, menjseyiki u Georgiji.Brzo je nastalo uzajamno klanje zbog pograniënih kotareva.
Azerbeidfcanci pozvali su u pomoé otomanske Turke, Geor-
gijci Nijemce. To se je dogadjalo 1918 g., poslije Brest-Litov-
skog mira. Poslije -sloma centralnih sila, preuzela je antanta
ulogu protektorà i izrabljivaôa lokalnih sovinizama. Izmedju
Armenije i Georgije vodjen je formalni rat za Borëaluiski
i Ahalkalakski kotar, u Baku slijedili su za sobom pogromiTuraka I Armenaca. Godine 1920—1921 zavrsen je grad-
janski rat sovjetizacijom Azerbeidzana, Armenije i Georgije.

Slijedeéi prirodnoj geografskoj podjeli, Kavkaz raz-
dijeljen je u Sovjetskoj Uniji na dvije osnovne jedinice:
Sjeverni Kavkaz koji se spusta od Kavkaskog Gor-
skog Lança prema ruskoj nizini i ulazi kao skup malih
autonomnih nacionalnih republika u Rusku Federativnu
Republiku, i drugi dio, gorovit, koji se prostire od Kav-
kaskog Lança do Turske i cini Transka vkasku Fede-
rativnu Sovjetsku Soeijalisticku Republiku
(TFSSR.) od republika: Azerbeidzana, Armenije i Georgije.

0 rezultatima sovjetske nacionalne politike na Sjever-
nom Kavkazu bilo je vec govora u proslom ôlanku (Turski
narodi Sovjetske Unije) i bit ce jos govora u posljednjem
clankii (Nacionalno pitanje u RSFSR), ovaj ôlanak posveéen
je specijalno nacionalnom pitanju u Transkavkaziji.

Drzave i narodi Transkavkazije.
Transkavkaska Federativna Republika zaprema povr-sinu od 193.000 kv. klm. sa 5,406.200 stanovnika, ëto pred-

stavlja 0,9% teritorije i 3,8% stanovniëta Sovjetske Unije.
Po nacionalnosti stanovnistvo Transkavkazije raspodi-

jeljeno je na slijedeéi naôin:
Georgijci 1,702.900 (83,4%)
Aranenoi 1,352.350 (24,1%)
Azerbeidzan. Turci 1,300.150 (23,1%)
Rusi 252,250 ( 4,6%)
Osetinci 92.757 ( 1,7%)
Abbasci 43.220 ( 0,8%)
Ostali (Lezgini, Gorski,
Jevreji, Tati„ Talisnici,
Perzijanci, Ojsori, Ezidi,
Kurdi, Grei, Nijemei,
Poljaci itd. 662.573 (12,3%)

5,406.200 (100 %)

Po liniji txiju glavnih narodnosti, izvrseno je naekv-
nalno ragra.niëavanje. Kod toga vodilo se raëuna i o manjimskupinama, koje -su dobijale autqnomne ojblasti. 'u; .

Nacionalno - teritorijalna raspodjela Sovjetske . ;Tran-
skavkaske Federativne Republike izgleda. ovako: :

dfv^klm4
vstanovniëtvo

1. S.S.R. Georgija '' : 72.000
'

2,479.800 (45 %)od toga:
S. S. R. Apbazija 9.000 176.963
S. S. R. Adfcaristan 2.150 127.875
Aut. Obi. JuÈnoosetinska 3.600 ' 82.374

2. S. S. R. Armemija 86.000 911.000 (16,8%)3. S.S.R. Azerbeidzan 85.000 2,016.000 (37,3%)Aut. Oblast
Gorski Karabah 3.800 137.000

Aut. rep. Nahiôevan 6.100 77.394
Ukupno T. S. F.S.R.: 193.000 5,406.200 (100 %)U Georgiji dolazi 68,1% stanovnistva na Georgijce; u

Armeniji 86% na Armence; u AzerbeidZanu 56% na Turke.Armenska je republika nacionalno najkompaktnija, all velikidio (40%) Armenaca zivi izvan granioa Armenske repu-blike, u Georgiji i AzerbeidZanu, naroéito u gradovimaTiflis i Baku. Ova dva najveéa grada Transkavkazije imadu
slijedeéi nacionalni sastav: Tiflis (glavni grad Georgijei TSFSR.), 223.958 stanovnika, od kojih dolazi: na Armence36,5%, na Georgijce 34,6%, na Ruse 16,5%, Jevreje 3,7%,ostale 8,7%. Baku (glavni industrijski grad Transkavka-
zije i prijestolnica Azerbeidzana) imade 255.556 stanovnika,od kojih dolazi na: Azerb. Turke 31,3%, Ruse 28,3%,Armence 15,2%, Perzijance 14,7%, Jevreje 5,7%, ostale
4,8%. . . ,

Komu pripada vlast u Transkavkaziji?
Pored nacionalnih vlada u svakoj republici, postoji u

Tiflisu zajedniôka federativna vlada za citaVu Transkavka-
ziju. Transkavkaska federativna republika je&te jedna od
6 saveznih republika Sovjetske Unije. Sva tri jezika su
ravnopravna a nacionalne manjine ne mora.ju se opsluzivatiu njihovom jeziku. Nacionalno razgranicenje izvrseno je
prema slobodnoj volji stanovnistva. Na osnovici ravno-
pravnosti i slobode sviju naroda izivljavaju se sistematski
nacionalno suprotnosti.

Sastav sovjetskog kongresa, vrhovne vlasti u Tran-
skavkaziji, moéi ée nam dati sliku o torn, kako pojedinënacije ucestvuju u vlasti: Na kongresu 1925 g. bilo je 583
delegata. Po nacionalnosti ti su delègati bili raspodijeljeniovako: Georgijci 32,1%, Armenci 25%, Turci 24,6%, Rusi
10,4%, ostali 7,4%.

Interesantan je takodjer nacionalni sastav delegata porepublikama, jer se i tu vidi stiéenje nac. manjina. Od 261
delegata Georgije dolazilo je na Georgijce 71,8%, na A.r-
mence 9,6%, Turke 4,9%, Ruse 3,8%, ostale 9,4%; od 103 :

delegata ^Armenije bili su 91 Armenaca, 5 Rusa, 4 Turôina i
3 pstalih; od 219 delegata Azerbeidzana bilo je 57,4%Turaka, 20,6% Rusa, 12,9% Armenaca, 0,9% Georgijaca i
8,2% ostalih.
(VIII. Nastavalî.) Dr. C. Antonetic

BiUIKilHCKfi (DEAEPSMHia
110.TyMECEHHIIK

OPrAH HAPOAHMX MAHbHHA M nOTAAMEHHX HAPOflA BAAKAHA
H3dA3H HA CBH1V1 BAdKAHCKHIW JE3HUHMA■PKII ■■■MAMftWWMMWiaWWI mi I III' Il | |

npHBpeflHO ciaHbe JyrocaasMje m

pewMMCKO ra3flOBafee
IlponiJia 1927. ro^HHa euauHoxa je sa JyrodJiaBHjy jejiaai.Kopa-K ôJiasKe Ha uyry i:a onnneM apxaBHOM K.paxy h pacna^y.

. Iob nonMTUHKH h nocjic nyHHx ^eBer ro&HHa os CBora noc-ïaHita îipejxcraBjBa
, je^Hy HeorpabeHy aeMJBy nojy uoHyxpapa3jefla uepeuieHo HapuoHanHo, arpapHo h Apyra nHTaaa aenojba je yroacaBajy hcxoaom para H.e3a;;oBo..ibHii oycenu —aoTjie je ckohomckh nornyHo paapuBeHa ca npoii3BOHibOMnepauHOHa.THOM u iren .ioiucKOM u ca ïïvhom oTarnaiirrioM yodpry.

OHora uaca- Kaga je Hacraxia itpH3a noxbonpHBpeAHor
raoAHHCTBa, to je aHauiiHo 3a JyrocjiaBujy nogKouaBaibe H>eHHx
TenejBa na KojuMa ce ira^Haee pejra ^pataBHa 3rpajxa. CacMa
paeyMJBHBo, ua^a ce 3Ha na je 3eMJba. arpapne KyjiType ca
85 % cejbauKor craHOBHiimTBa Koje ca roioBO hcthm to-hikhm
npopeiiTOM yuecTByje y eicoHOMCKOM npuHocy.

Munyjia /Kex.Ba oiuia je .rajieKo hciioji -cpexuBe, aa na-BëcHe noKpajHHe caepnieHO Jioma. IIpeMa H3Bemra.jy aarpa:-OauKor »JIojAa« skhthh npHHOc aa 1927. jecre caenefaH.- . uïue-
Hiipa 16.50, pajK 1.50, jeuaM 3.16, OBac 3.03, Bykypys .19.50,
icpoMimp 8.28, niehepna pena 4.98 MHJiajOHa KBHHTa-Jia. Koa
Tora ce ueniuio m oh h3B03h.h cyBumak Morao hshochth ko^tnmeHiiue 1.20, a noa, Kyiiypysa. 2 MHaiijoHa kBiuifada. CjiHuan

.npopouyii j(! yuH«uô » Hctu Konrpcc xipHB-peftHiiKa 0/X.
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(ceirpeMôpa 1927.) a iiêirtoKyriint h3bob npppeHHo ha 6.750- mii-

a»jo«a' AHHapa on- Piera wire %•% '.ircfjbonpHBpeflHH rrponykTH
ii hhflyctpncee kHJBice — hrro oh navio 1.5 MHjinjapny ;urnapa
Maioe Hero 1926/27. hjih 3. MHJiHjapne Maine Hero 1925/26. rop.
KaRo TproBHHCKH ÔHJiaHe 3â- 1926/27. Hnje naBao HHKaKBy
akt.hby h itpaj cbhx orpaHiineiba yB03a — Monce ce ca CHryp-
Tioiiihy1

paHyHaTH na 3a 1927—28. dunaHC cnoibHe tprobmhe rnvia

fla flonece HajMaH>e 3a 1.5 MM/injapAy.
IIpHMeTHheMO na npopena HSBosa, ynnibeiia Rateo on

KOHrpeca npiiBpenHHKa Tako h 3arpeé. »3É>j-^a.« h cyBHine je
npoH3BOJLHâ h HepeaJina. IÎ3B03 HiHîapHpa je npeuiemeH, jep
ce KOfl KajiKyjiapHje Tora yaeo y nôairp buhier Kora najy
rfpom3bonho ôoraTe noKpajiiHe — 6e3, hjih tce nejihmhhhor
H.o.l)tlHa panyiia o nacHBHHM KpajoruiMa (/TaâMàOHja, Xeppero-
BHHa, Jlmca, Hp. Topa), Koje Tpeda. y tokv 6. h - 7. Mecepn
HcxpaibHBaTH-akd cy npHBpenHHpH Hà to yonnrre noMiimjBajiH!
obo Hecy.Mii.e HMa na sniaaobe noBehaib'e aecjiHituTa. Kaico y
kpskabhoii dypery thko h y naarnoM ôiuia.Hcyi. HpeMa nona-
piiMa rçiiepa.Tiie J/HpeKpHje IlapHiia iiacHBiiocï rproBHiiCKor
ÔHJianca. y 1927. nnuia je obom cicajiOM:

jaHyap nacHBaH 3a 62,5 MHJiwj. nra.
î cbeôpvap „ „ 65,8 „ „

®apT „ 11,2
anpHii „ „ 129,6
Maj „ „ 58,2
jyiIH „ „ 64,9
jyjIH „ „ 52,5

Ca aBrycTOM MecepoM ne$Hpht TproRiracKor ôHJianca y
Toj ropHH Beh je nocTnrao nona MH/injapfle flMHapa, hito

HHKaKO He npysKa H3rjiena .na he TOKyha nocjiosHa 1927/28.
ron. to na H3MeHH Ha ôojbe. jjajih he ce (fiopciipaTH h 3bo3

xpaHe na nocTHrae BHCHHy Kojy cy ;ipc;usn;i.e.in 3aHHTepeco-
bahh H3B03hhu;h npeKo CBojnx irpiiBpciunrx opraHa a 3a,jby6aB
CBojiix napana, njiaTHor ÔHJiaBca h BpenHpcTH noMahe Banyie
— hjih he ce hcth orpanhhhth y -CBpxy HcxpaHe rjianHor
GTaHOB'HHHiTBa /JajiMagHje, XepperoBHHe, itp.He Tope . . . HHje
TiponjieM npen khm 6h ce 'paHamibH BJiacTonpnupi JyrocjiaBHje
aaMHCJi-HJiH. ITojaHaBbe waHAapMepwje y rnagnnM iipajeBHMa,
.a ot-Bopena BpaTa nineKyjiaHTHMa n& H3B03e xpany Te peajin-
syjy 'GBoje npo$HTe — 6ho je-h "6nhe onroBop BJiana h MOHap-
XHje Kapa^op^eBnh koje HMajy KopeH y Hapony taman tojiheo,

y kojihko je hcth ôaneH ncnon ibhxobhx nory Koje ra. hcmh-

JiocpMl rape. .

h ako yskhba Hajmnpe noBJiacTi-me on CTpane npjkabe
( lI0pe3C , 3aiHTHTHe paphhe, jeBTI-ih kpenht, HHCKa t'apH (j)a h np.)
hhflyctpmja JyrociiaBHje He monte na ce noxbajin na hhhh

ohakbe KopaKe HanpeTKa keko ce to/ on KannTajia HiiBecTH -

paHor y h>oj , ooeKyje . Bnnie hhnyctphckhx rpana (on Kojnx
hapohhto m-thhgka, npBHa , neno-m pynapcKa ) najuree ce y jenah
Té®aK nojroacaj.

/(enpecHja non thx hhnyctpnja tymanii ce henoctatkom
kanhtajia h ctaaen Ha cbetckom TpatuniTy. /(a. je oceTiio no -

roîjena ôam mjihhcka h npbha HHnycfpHja (rpapa je jena .h on

Hajjannx h3b0ôhhx apTHKajia. JyroenaBHje ; oboronhmibh h3b03

npbâ h HeniTo pyne npopeaeH je on KoHrpeca nphbpenhhka
ha 1.506,800.000. nn.h.) Tpeôa notpaschth y3po.Ka y nojaen Cosj.
Pycuje Ha cnetCKOM tpjkhïïrry ca apTHKHHMa Te HHnycTpnje.
Obo nphbpenhhph Jyrocjia.BHje He Mory n.a tymane »6oiBine-
bhhkom nponaraHnoM« Kaico je to y - kpbh ibhxobom hojihthhko

— fiepaaHCKOM Jinnepy B. MapHHKOBHhy . Ty cy noTpeÔHii
npyrH . apryMeHTH —^ âko ce hh 3a Kojy pehy Hehe MepycoôHH
cnopasyM (rproBKHCKH h nunjiomatckh) na He sk.cjih hh pe -

uieH. e hhtaiba kohk-ypehphje h TpasnniTa aôor nera ctpanaba
MJiHHCKa , npbha h MHore npyre HHnycTpnje n oôpt JyrocJiaBHje ,

nobojbhb sakibynhh oiktaïk'ii non hnnyctpnckhx npeny -

3eha cycpehy ce y ohhm rpanaMa Koje cy techo CKonnane ca

paTHOM MHAycTpwjoM (metajiha, tekcthjiha, xeiiHCita , annjoH -

cna , OponorpanHJiHHiHa). Kon hcthx np^ana ce jasJBa Kao

opia-k hjih cyôbehphohhct a Ha'pokiia BanKa Kao jeBTHH icpe-

nhtop. (rip .HBaTHHiM napoôponcKHM npynitbhma h éponorpanip
jihihth'ma. ..nana je apacaBA 1926, ron- 35. MHjinjoHa na-h. cy6 -

Beiimije ; bon npyrnx , HapohHTo aa aBHjoHCKy , nato je join
3HàTHHje .).

CjiaOa k.ynoBHa Moh h oniiiTe ocHpoManianaiBe ninpoKHx
nâponHHx Maca Hajjane je nenoBano Ha TproBHHy h 3anaTCTBo.

HajOpojiïHjË noTpoman; cejbaK h pan-HHK, nnje y CTaity na

3a^e y TproBHHy h Kon 3àHaTJinje na 6h Morao nà nonmhpn

CBoje hthbothe noTpeôe a h TproBpy nao 3apany- 3aT0 je Tpro-
bhha y ctarhaphjh a sanaTCTBo ce vkohhjio . 3a npano CTaibe

Kon obhx noBOJBHo je yk.a3ath na cïeoajeBe Kojil y 90% no -

rai>ajy chthot tprobpa -h sahatjihjy. ronima 1927. 3a6ejte3khjia

je oko 1.100 KOHKypca, ihto je npeMa 1926. jenan »Hanpenaic«
3a CKopo 30%. /ja he Tenyha jyônnapHa roflMHa na Tyne pe-

KopA y fiaHKpoTCTBHMa — TOBopn H3M pejiOKynHO CTaiBe npn-

Bpene JyrocuaBHje y koMe je noBeneHa iuTypHM reiaBaMa h

HeiiacHTHM aneTHTHMa CBojnx ynpaB-JBana.

Ce .m nonii3aiba
'

hh.nycTp.Hja ckoipihhhx ca BojiniM uoTpe-
6aM.a JyrocjiaBHje; iniBecTHpaiBe KanHTajia y npyrnM je cacB.HM

Hé3HaTHO. y kojihko ce join b-puin, ouo ncMa Tpajinix iiaMcpa
Bèh 'HCKopiinihaBa TpcnyTiio cTaii.e ni-ijape hjih miipoKe noBJia-

CTHpe Koje np>Kaiia yCTyna (na np. eKcnjioaTanHja niyMa y
Bochh .). IlenocTATai;. noMahér aa iiiitana iroainhc na cTBapa
jcniio ca'CBHM Hobo pâciiojionieibe ko;! lipKBpenHnka JyrocaaBiije,
yBêpHBHiH ce na cy caBpnieHo HMnoT'eHTHii 3a Bëhe panose

"

h

o'cfehajyhH na ce cpjba y .OairapoTCTBO ano ce He cTBope hobh

ycjiOBH sa panose h oOpT, /lOMalui rrpnsj)e,nHHi.i,ii —-, sauiiTa-

JincTe, 6e3 HKaKBHX orpaHHHeiba, 6e3 HKaKBiix ycKOBa, nak
'

y3
roTOBocT 3a HajBehe' KOHpecHje ynpaBJbajy 3ax-TeB na Meponasne
a MOJiôy Ha HHoaeMire (jniuaHCHCKe apyrose na -ce , tomc k.paxy
CTaHe Ha nyT. /(ok - ce -hojihthhkh Tpancn. 6e36ennocT, npn-
BpenHa noTpeda je 3a 3ajMOBHMa, apenSTHMa h hobhm Kani-i-

TaJiKCTHHjuiM CHJia.Ma 3a HHBecTHpHje Koje. rrpe6a na OîKiiBe

opraHH3a.M jenHor OaHKpoTa!
Ja-CHO, na je crpaHH KanHTaji pacnojiojKeH ruiacMàiHy. Ha

BajiK. IIojiyocTpBo. Ajih oh TpancH H3BaHpenno iiOBOJbHe ycnone
3a to , TpajKH - rapaHipje' -h KofiTpojiy, CHrypa.H npoipHT, TpantH
BAaCT.

IÎ3a Tora, na je y MeponaBHHM KpyroBHMa JyrocjiaBHje
npeoBJianajio MHpubeibe na HHoaeMHOM KanHTajiy Tpeôa otbo-

pHT.h CJtoôonaH yuan, nonnibe ce naBaiseH KOHpecnja y pa3HHM
0.6jIHH,HMa h Ha. pa3HHM IIOJBHMa, y (pHHaHCHCKHM HHCTHTyiJH-
jaMa h HHnycïpHjH me npBOM MecT.y. ITojiHTHKa Ha ToMe.

ceKTopy, HHayrypncaHa on B. MapHHKOBHha, mhe cnoJbHHx

nocJioBa h npeAce.qHHKa BeorpaACKe Bep3e, CBonn ce Ha to:

na ce, Kao h no cana, y paTHoj MHAycTpMjw iiapoHHTo tjiaBopH-
3Mpa (ppaHiîycKH Kanman, ajin Ha CBHMa ocTaJiHM nojbiiMa

ocTaBJba ce n.a TepHTopiijn JyrocjiaBHje cjioOona yTaKMHpe
HMnepujajiHCTHHKHM HHTepeceHTHMa. Ha Taj Hannx y Jyro-
CJiaBHjH ce HOHHIbV npHBJiaHHTH CBeTCKH (j)HHâHCHjepH H 0H3

CBâKHM naHOM nociaje no3opHHii;a HajsKHBJbe. nrpe pa3HHx hm-

nephja jihcthhbhx tchcikh , yKpiHTaiba,. cnjieTOBa h ca thme —

nnnjioMaTCKHx HHTpnra. — XohejiH ce canyBaTH pe3epBiicaHo
MecTo 3a JipaiipycKy y cBpxy ociiocoôjbaBaiba JyrocjiaBHje ■ na

HyB-a. status-quo CTBopeH HMnepHjaaHCTHHkhm cBeTCKHM pa-TOM,

CTBap je Koja ne. CTojn no Beorpana Beh no Haproa h Mohn

(ppaHpycKHx HMnepHjaJiiiCTa na rapaHTyjy Bepcajsy H3 1919

nonoôHe peryjie 3a BaMan h Cpenay EBpony - Hejchn, CeH-

3ÎepMeHCKH H TpiïjaHOHCKH yroBop o MHpy.
HpHMeTiiheMO na caMo' 3a nsa-Tpn nocjienisa Mecepa

Morao ce paôejieKHTH caenehu vjiaa cxpaHor KanHiana y Jyro-
CJiaBHjH:

a) MHHHCTapcTBO Tpro.BHHe h HnnycTpHje onoôpnjio je
ocHHBaibe »JanpaHCKO-Hi-yMCKor n n y ,Dy6poBHHKy 3a eKcnjio-

aTapnjy ntyMa«. EHrnecKM nanHTan npeKO XpB. EcKOHTHe

BaHKe Koja je nocTajia oôhhhom pHjinjajioM AHrjio-IÎHTepHanHO-
HajiHe Banne Jlnn JIoHno-H.

b) KpajeM HOBeMÔpa 1927. noceTHO je aMepHHKH (jrnHaH-
cnjep Caedmeen JyrocjiaBHjy. KojoM je npHJiHKOM ocHOBaHO

je itho npyniTBO 3a eKcnjioaTapHjy éayKOHTa y /jajimaphjn h

HP. ropH.
c) Mhh . TproB. h IînnycTpHje onodpnjio je 29. XII. 1927.

ocHHBaibe »0niHTer jyr. ôaHKOBHor npyniTBa A. JJ. y Beorpany«
ca noneTHHM aKpHOHHM KanHTaJioM on 100 MHjinjoHa nnnapa

(npenBHpeHO 400 MnJinjona). ïïopen Wiener Bankverein —

(H3a Kora CToje EHrjie3ii) rjiaBHO ynemhe y OBoj^ HOBoj Kpe-

nhthoj yctahobh y3hma Banque Belgique pour l'Etranger h

Banque Commerciale de Baies (IIInajnapcKa). /(ocKopaniibH
. ôeJirHCKH mhh . npencenHHK Theunis jenan je on HajrnaBHHjHX
aitpHOHepa.

y jennoj MHcnjH, no npnjiHH,H y3HMaH>a myMa y eKc-

HJioaTapHjy, ôopaBH momchtii ho y JyrocJiaBHjn HjtaH napncne
'

Kyhe PoHHJina.
cl) y HajcKopHje BpeMe Tpeôa Cunard Line na OTBopn

CBojy nonpysKHnpy y CnjiHTy 3a ycnocTasy cTajiHe npyre 3a

CBoje napoépone. y nphbpenhhm KpyroBHMa . JyrocjiaBHje obo

'je HaHHiJio H'a'HOBOJbââ hp.HjëM c oôSHp'oM nk to na he koh-

KypHCâTH »HenpHjaTeJBCKoj« TajiHjaHcitoj nnoBHnÔH.
e) BepjiHHCKH »Borsen-Courier« y nojieMiffliLAJa »Ewe-

ning Standard« - om npn3Haje na je 3akjlyneho nà HekaHKH

KanHTaji oraonHe 3iinaH>e y'JyrocJiaBHji-i $a6pHKa. 3a BenrraHKy

CBHJiy.
: i

f) npena HHcfiopMapHjaMa OeorpancKe »IIpaBne« ocHHBa

ce jenna BejiHKa HeMaHKO-jyrocjiOBeHOKa Oanna ca noHeTHHM

KanHTaJioM on CTOTHHy MHKHjoHa nun. ^ T0Me PH-^y . HMajie

6h na' ce rjtysnoHHHiy nee nocTojehe ô.eorpancKe ôa-HKe.

g) Victor E." Freeman, .JIonnoH, itojn HMa yneuiha y

niyMCKHM np.eny3ehHMa, y JyrocjiaBHjH, noceTHO je HCTy KpajeM
nè'peMÔpa y HaMepii na noseha CBoje yneinhe y eKcnjioaTapHjH
KOHpecHja niyMa.

h) MapHHOceJiCKH pHôibapn (HaKpap) iinja je noBpmHHa
2.000 .kat . jyrapa kynjieira cy obhx nana on jennor eHraecKo-

Mapap.cKor koHBoppnja ôaHaaa.
(HacTaBHhe ce.) M. CtetjiaHOBMli
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JjOIIOCHMO
ckhx rpa^aha,

FojiroTa MaKe^OHCKor napojia
MaKeAOHHja oriTyncyje . . .

nyHO oropneiba h 6e3 KOMeiiTapa cnepehu, pe^pKipjn »La Fédération Balcanique« ynyheH aiiea MaKepOH-
ca

Kao jepaH AOKyMenaT bhuic

Aneji
Pap, Ojijei;, Pen
063op h Pujen y
Ucjeay; pep.iKpn

ynyheH pe/$KpHjaga .nncroBa: Hobocth,
h IIoji hti'ika. y Beorpapy; BopOa, ,11,0m,
3arpe6y; Pujen Paahhka h ceibauu y
,jaMa nacoiiHca: KibHjfeeBHH PnacHHk, Macao, BypyhHocT y
Beorpapy; Hoba EBpona n kibiukcbiip PenyôJiHKa y 3a-
rpetly;— pektopuma yhhbep3hteta. y

■ Beorpapy, 3arpe6y h

JLyojbaHH — KjiydOBHMa HapopHHX nocnaHHKa: 3eMJbopap-
HiiKa h Cejiamio /jeMOKparcKe KoannpHje; — npeAcepBHKy
HapopHe . CKyriniTHHe — HapopHHM nocnaHHH,HMa: CBeTOsapy
HpHÔnheBnhy, CeKymi /IjjJbeBMhy, CrjenaHy Papnhy, Ha-
cvracy neTpoBHhy, Jbydn jJaBHpoBHhy, JoBaHy JoBaHOBHhy
h Mnnany rpony-jaBHHM papuhhhma: CnoOopany jobaho-
Bnhy, /Jparojbydy JoBanoBuhy, Jarnn npopaHOBHhy, ,3,pa-
rauih Bacnhy, MnpocnaBy Kpnenin, Ahth TpyMdnhy h /jp.
BaaaJia.

Oho iuto ce y nocnepibe BpeMe ppropHno y MaKepoHHjn
h oho uiTo ce capa porai}a Harepajio nac je, ah BaM ce o6pa-
thmo h A4 BaM ynyTHMo oBaj anen, oneK.yjyhH oa Bac pa heie
iipeayaeth Hern-ro 3a cnacaB lib ■ MaKepoHCKor HCHBJba oa pa-
nafflH.Hx ynîaca.

MaKeAOiinja cT-papa, Obo hito ce y iboj caAa pemaBa
ne nome ce BHine nopheth. Hacrano je takbo BpeMe Aa mh
obamo He 3Ha.m0 .pa .an h cmo ocbahyth ako cmo OMpKHynn hhth
Aa .an heMO OMpimyTH ako cmo ocBaHyjiH.

HapoA obamo Hanann ce y onajHOM nonosKajy. CjeAHe
cTpane npoTorepoB inajbe CBoje neTe Aa 6h BprnnnH aTeiiTaTe
y KojHMa roTOBo yBéii CTpanajy h neBiiHH MaKepoHpH. g ppyre
CTpane AgjauirbH penwiM cbakh TanaB noKymaj aTftHTaTa ycrieo
min Heycneo HCKopumhaBa Aa 6b 0Ba,M0 3aB0AH0 cBe jann
Tepop KojH caMO 3Jiy boah.

H TaKQ ce npeiio Hanie Konce boa.h cnop nnja je Mane-
Aonnja oa Kojer paspanynaBaiba caMO MaReponpH naTe h eko
ne caynecTByjy h.h y neMy, Hero ocybyjy h jepaH h ppyrn pap.

TiyTa.jiH cmo h Tpne .tih pyro. mhcah;ittî
:

cmo
*

pâ" he Bnape
Koje cy ce Menane jeAHa 3a APyroM odpaTHTH nantiby Ha 0By
onycTejiy h panopeiiy oônacT, ajiH yaanyp. Ha paHa y aah
one je rope. CBe hito je oa n>ypH Bajbpa Hajrope obamo ce
nouiajbe HHja je jeAHHa ôpnra Aa ce Ha panyn oronenHx Beh
MiiKeAOiiaga oéoraTe. HayseTpH KojHMa Aa je nacT Bpjio cy
peTKH.

M OBa roAHHa Roja ponasn ne aohoch ham hhuita oojbe.
•Jep yMecTo Aa ce y éypeTy oho hito je CTBapno noTpeôHO 3a

MaKeAOHnjy, npepsnba ce orpoMHo noBehaibe ncpaTaKa 3a t . 3B.
ja.BHy 6e3ôeAHocT Ha -Jyry, to jecT aa nonnpHjy h HaHpap-
Mepiijy, h alio je ôpoj ataHAapMa y MaiteAOHHjH- h cana Bpno
BeJiHKH: no pemiMa r. npHÔHheBuha oa 15000 kojihko hx cBera
ti m a caMO Ha MaKeAOHnjy AOJiaan 10000.

II Hac je saTO ocTaBHjia CBana Hapa Aa he ce BJiaAa h
caMa cethth aa ce makeaohhjn nomorhe, jep CBe hito je ao
caAa npeAy3HMa.Jia ôhjio je yeeK Ha Haniy HiTeTy. Hcthha no
hekhm hobhhama ce Henihe nnrne Kao aa je y makeaohnjh cbe
Aofipo. A jih th hjiahpii AOJiaae yBen oa h>yah Kojn cy O jihckh
B,naAH h peKHMy h KojHMa je aancta h Aodpo. /la jih je HKaAa
H3Hinao kanab hjiahak oa obaauinnx JbyAH Kojn Oh xbajiho
CTame* obamo Ha jyry.

Mh HeheMO HCTpawHBaTH KpHBpe, neheMO oiiTysKHBaTH
HHKora. Mh ca,m0 xoheMO Aa ce cbh nanpeAHH eneMeHTH 3a-
HHTepecyjy 3a oyaôhhy 0Be Hecpehne noKpajHHe. Jep obac ce
GHCTekaTCBH cnpoBOAH 3Jio. JByAH Kojn cy Aoôpn npeMa rpa-
IjaHiiMa oamex ce iipeMeuiTajy, a AOBOAe ce Apyrn, Kojn y
cjienoj îK.e,iBH Aa yAOBOJte AaiianiHeM pentHMy He npesajy hh
oa nera. MontAa 6h ce TpasKHJio Aa ce HaBeAy thkbh ; neMoryhe
je, jep hx je mhoto, motjih 6h ce HaBecTH caMO H3y3eTii,h. Haj-nehe 3no Aona3H oa nonnpHje h JKaHAapMepnje. JKaHAapMH cy
no HBKaA CHJiHHjn oa norjiaBapa, Behn nan h oa caMor 3Ky-
nana. Ohh aa CBoja Aena HHKOMe He OAroBapajy, tako Aa ce
AoOnja yTHCHK Aa cy oa cbmhx bhhihx oprana Aodnnn OAoOpeme
aa CBoj KpsaBH nocao.

Ida obo He narneAa npeTepHBaite npehnheMO Ha nara-
•aaHe caMHx (JaKaTa.

I! npe iiocneAiBHx aTeHTaTa ceitapH cy Tepami Ha.KyjiyK
11 y noTepe sa kôMHTaaa an 11 oa OKToopa Ha obamo ho cbhm
MecTHMa. aaBjiaAano je npaBo oncaAHO CTaibe. Cba cena noneB
oa KyMaHOBa na Ha HHme ao IÏÏTHna h beB^ennje nponum-
Tana cy oa nonnnHjcKHx ysKaca.

Cejbapu ce noKynjbajy kako ce ko aaTOKao h oABOAe ce
y rroTepy. He AonyuiTa hm ce Aa ysMy hh oneno hh xpaHy ca

KpBaBe yribeTaBAHKe nonnTiiKe oeorpaACKHx Ben.HKO-cpncKHx BnacTOAP>Kaii,a.
PeAaKpuja »La Fédération Balkaniques.

coôom , iiero noHeKonHKo AaHa nyTajy ne yTonjbeHH h maAHH.Ho CBHMa MecTHMa cBa.KOAHeBno no 50—100 JbyAH oApe^yjyce y noTepe. JeAHH oa ibhx nyBajy ceno h OKOnHHy, APyrnnyBajy nyTeBe h npyre, a Tpehu hay y noTepy sa KOMHla#. n
kaa hx hmâ h kha hx hema. Hpn thm noTepaMa cerbapn He-
naopywaHH, Hero ca MOTHaMa may Hanpefl, a nyiiJKaMa m 6om-
ôaMa HaopymaHH waHpapMH Hfly aa k>mm .

Ta ïoôonce AOôpoBOJbHa MnnnpHja nponaAa oa rnaAH,
3HMe h yMopa. IIoHe.KOJiHKo ÀaHa ysacTonpe ohh Mopajy Aa
itpoBôAe na CTpaJKH hjih y noTepn h to ronn h 6och , jep oAeno
Tonno aa 'raj nocao HeMajy. 3a Bpesra norunnx MpaneBa.
nucTOBH cy jaBMH, Aa ce HeKOJiHKo JbyAH 113 MiiJiHH,Hje CMe3no
nopeA Apyre nyBajyhn je. Ha nanie BenHKo sanpenaniheibe th
hcth nncTOBH cy HeKOJiHKo a'ana AopuHje je AeMaHTOBann
CBoje npBe BecTH. Mh Bepyjeno Aa je ao ynnibeHo no HennjeM
Hanory, jep He caMO Aa cy Te BecTH 6nne HCTHHHTe, Hero je6poj npoMjpanHX ,6ho mhoto Behn oa ohot jaBJbeHor h npenasnoje 50. A cmpt neKonHAHHe h.hx Onna je ynpaBo rpoaHa, Tano
je Ha ynaay y caMH Benec oa ynopa h xnaAHohe 3acnao Tpajno
, lyivap h bos ra je npera3Ho Ha nona. Hcto Tano Ha npy3HTpaHKO-KpHBOJiaK b03 je nperasno ABojHii,y.

3aTBopH cy npenyiin. Bpoj HeniiHiix MaKeAOHau,a Kojn
TpyHy no Ka3a-MaTiiMa orponaH je h npena.3H xHjtaAe. YBeK
nente MecepHMa hoa HCTparoM, na ce naj3aA nycTe Kao HeBHHH.
a Ha Kojn iianHH naAajy nonHpHjn y pyne noKa3yje OBajcnynaj. y CTpyMHpH iiocTojn HeKanaB komhtct 3a haphohanhy
saniTHTy. y ibeny ce nopeA jeaiior nojiHpHjCKor h jeahorBojHor mnnjyHa Hanase join h aba aABOitaTa, ynpaBHHK moho-
nona, luKoncKM Hafl3opHHK m flnpenTop rMMHa3Hje UaMOfca. Ha
3axTeB oBora »ApyniTBa« Oiino je yxanmeHo npeKo 50 HcnpaB-
hhx rpa^aHa oa kojhx je aux 40- kao HeBHHe nycTHo caM
HcynaH r. MaTKOBnh. Meijy obhm yxanKenHM Hanannnn cy ce
h HeKii yrneAHH tprobph nnja je »KpiiBHu;a« 6nna hito cy ce
yeyAHiiH ah HeKHMa H3 ; obota »APyniT.Ba« Tpasne HannaTy
AyroBa. Ty je 6nna ir jeAHa AeBojKa Kojy je Aao yxancHTii
BojHii nihhjyh 3ÀTO hito hhje XTena Aa "My rrok'a. Ty je 6nna
11 paaBeAeHa KeHa nonnnHCKor urnHjyHa h H»eHa Majna. cbe
tph yxanuieHe Kao kommtckh jaiapH h CBe Tpn nyuiTeHe Kao
HGBHHe.

a uiTa ce nan hhhh ca cejbapnMa He Moace ce CBe hh
pehn. Tamo ce xancn h npeônja ko ce cTHme, hcaimapmh ôern-
nacTe ABBojue, Kao hito je 6110 cnynaj no cen.HMa y ckonckoj
Hpnoj Topn, h , 0 neMy je 6nno peny Ha jeAHOj A.eMOKpaTCKoj
KOH(f)epeHH,Hjii y CKonjby rAe ce oa jeAHor roBopHKKa nyno h
obo: »Ako obako noTpaje MopaheMO cbh Aa ce y ropy oambt -

HeM0«. y OKoniiHH niTHiia MHora cena cy ce totobo pacenHJia
a y OKonHHH KyMaHOBa mhoch cejbapn OeîKe y Baporn Aa ce
CKnone oa JKaHAapMCKor Tepopa.

y 3aTBopHMâ ce- nocTyna hhkbh3htopckh. Hmr. y^Mpnnx
h nonyAeniix oa ônjeiba h Myneaa. Tano je jeAaH y CKoncKOM
aaTBopy Tyneu 110 neïjHMa Aa 6h Morao Aa ce carne 11 aoxbath
GBoj ironnii opraH, a ApyroMe cy hapohhtom cnpanoM cTecanh
MoniHiipe. y cTpyMimKOM saTBopy ABojHny cen^aKa yxaniueHHX
Tepann cy Aa nrpajy 110 œapy 6och aok Hncy nann y HecBecT.
y cKoncKOMe 3aTBopy jeAan je oa ôaTHHa nonyAeo a Apyrn je
ABa Mecepa nemao y OonHnpy. y Benecy jepan KacanHH CTeBan
Bogota TyneH je tojihko, pa kap je nocne Mecep paHa nencafta
y saTBopy najaap nyniTeH Kao HeBiiH, Mopao je 6hth Ha hii-
nnny opHeceH Kyhn. h Miiorn joni ann h>HX0Be cnynajeBe He
CMéiMO H3H0CHTH jep cy joni y 3aTB0py.

Ka3anH . cmo pa hh sa CBoje skiibote hhcmo cnrypHii.hîhbot MaKepoHapa 3a OBpamiby sKaHAapMepHjy h nonnpHjy
He Bpepu hh kojihko JKHBOT jepHora 3epa. Ebo AOKa3a:

1. 0 yôHCTBy Munie MnxajnoBa h chha HOBHHe cy po-
Hene oho hito cy BnacTH Hapepnne. Me^ythm ninpoM pene
MaKepoHHje 3Ha ce sacnrypHO pa cy ibhx >H3 uyhe opBenn
KanaMaTHjeBHheBH Oahaiith h yOimii Hacpep nyTa 3a Hobo
Ceno, jep je npn bbhxobom opbo^eiby op Kyhe Kao h yOnjany
ônno oneBHpapa. CBe obo noTBpbyje h $akat iuto nonnpHja
hh npcTOM iinje Manna pa nponalje yônpe.

2. y "Be^ennjH je yénjeH yrnepHH MaKeponap h necTHT
rpa^AHHH PncTa rnnropHjeBiih, h y obom kao h y ropibeM cny.-
najy BnacTH cy camo oOjannne pa je to peno MaKepoHCTBy-
jyiunux 0 HHcy hhhita ynHHHne pa npoHaby »aTeHTaTope«.'jjok y 6 jih 3Hhh KyManoBa poBepeH je peo bo3 maHAapMepuje
un CKonjba pa npoHabe ko jo HCTyKao jepnora ajiBapHjy, 11

paarnacHJiH cBypa pa je to 6ho nonymaj aTeHTaTa.
3. 29-XÎI-1927. y HeroTHiiy Hciipep cpoje Kaniije yéi-rjen

je Bopbe AHbyuieBiih nenap. HeKonHKO pami npe Tora oh je
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flomao y cvkoG ca jkaagapmeph j ckam KanjiapoM Kojon npajiii-
kom ny je OBaj penao: »3aaaMTHheni Me«. PI OBge aa yoapaMa

Haje TparaHO.
4. 3-XII-1927. y cejiy PoncfleH, cpe3 KaBa^apcM atan-

flapMH cy no3BajiH koa cede y CTaHagy yrjieyiHor flOMahasa
Pacry KoMHTOBa h noKymajiH Ra ra oirajy na yrynie. Ajih Kaico

cy ce h caMH 6hjih Muoro HaxiHjiH to cy npoMeHHJiH njiaH .h

hsôqjih ra HoaceBiiMa na MpxBor ojuiejia h Oaupura y ioerosy
aBJLHjy. Ceobaïui cy ito xpary rpbh yTBpA-RJiH je ftOHeccH
na CTaHHpe.

5. Y cejiy ylpe» na nyry cy yôajeaa asa ceibaua. YOripe
Mil je hhko TpaKHO.

1

6. Y cejiy JKaBejte yoajeH je CaBa RopljeB.
7. y cejiy CyniHpa yôajeH je /José TpajKOB.
8. y cejiy AjieKHHpe yôajeH je -JaHe CrojaeB.
3a CBa tpn rop&a CJiyaaja 3iia ce A,a cy to Rejia acaH-

flapMa.
9.. Tony KyjyHi,injeBa, MjraflHfea, H3 CxpyMiipe y6MH cy

KaH^apMH npa cnpoBogy a3 cypa 3a saTBop.
10. Moae BepaMOB, itpojaa hb JllTHiia yôajea je npa

cnpoBopy h3 Hapesor Ce.no, 3a Iïïtbh. y HapeBOM Ceny cy

My peKJiii pa ra Bope Kyha'y IIlTan ana pa ra Heôa ko Hanao

ohii My pajv îKaHgapMa na ra oyBa. Tom npajiaKOM cnpoBO^eH
je jorn jenaH 3aTBopen.hk.

11. Ha hcth iiaohh ii pa cnpoBopy 3a IJ,apeBO Cejio

yoajeH je h jegaH peaKo uaje ce HMe Haje Morao na ca3Ha.

12. JenaH MJianah 113 IllTirna yxannieH je y HlTany hhm

ce BpaTiio 113 Byrapcae a nocne HexcoJiHKO pana opBepen as

3aTBopa. PopHxejbHMa noraaaap je penao: »Oh naine Haje aani

chh , Bor ra onpocTao«.
13. »BpeMe« je poHeno iioxaity, na je y KyMaaoBy a npa

cnpoBony on Baporna no cranage acaapapM HapepHHK yôao
HeKor Cajinajy CajipajeRaha jep je »noKyiaao na èejK.a«. Me-

i)yTHM HecpehHHK je HMao nacage Ha pyaaaa, MecTo rpe je
yôajeu je hhcto 6e3 apaiviior 3aKJioaa a Hanasa ce Ha Heno-

jiHKO' Kopaaaja on KacapHe nyHe BojHHKa, a oaeBHgga cy
Banejia Kan ra je acaKgap CByKao y jegpeK.

Cana cmo BaM y HajapahiiM noTe3HMa hsjiojkhjih CTame

y MaKegonaja. Oho je join mhoto rope, 6poj ydaBemix je
Muoro Beha ana je neMoryhe ca3HaTa HMeHa cbhx , noaiTo cy
a ceiia a Baponia totobo ôJiOKapaHa, a cejaaga ne CMejy on

CTpaxa hh na npaaajy CBe. HMa ayno He3HaHax 5KpTaBa, aaje
cy neiHHHe pa3HeceHe a hhko Haje no3Hao ko cy, jep je onge

KpaBiiga a pacnaTHBâTH ce 3a aoOajeae.
KaKO ce papa ca cenaMa HajôoJba je OBaj npaMep: IÎ3a

aTemaTa non cena AjieKcaanpoBa to ce.no ôhjio je Tano 6 jio-

KapaHO, na hh CTOKa Tpa iiegeab'ë Haje nyiaTaHa Ha namy; a

jenna acena Koja je thx gaHa yMpna 3a CBe to Bpeiie Haje
Moraa 6hth caxpaibena.

CBe OBO Morjia 6a jenHa y acTHHH HenpacTpacHa aHKeTa

na H3Bana a yTBpna.
noHaBJbaMO oaeT, na mh He TpaaaiMO KpaBpa, mh aaK

HefaeMO hh na onTyatyjeMO a aito na to HMaMO npaaa. Ma

caMO xofaeMO na hkm ce ocarypa skhbot na ham ce na 6ap
TOKHKa carypHOCT, na aeheMO cyTpa no hecj>y nonapaje 6hth

aaa K.aTann;a ana nan na ce onnapaMo non 3CMJbOM noc.ne cbhx

npeTpnjbeHax MyKa.
Hjih aKO HéMa npyre noMOha, oiHna nena ce Hapenn

onniTH noKOJb, Hena ce acTpeôe cbh MaKenoHpa, na nena ce

on jenHOM 3aBpme cbh yncaca Koje cana irpeœHBjbaBaMO. Tana
he 6hth MapHa a npoTorepoBpa a ByiaiheBaheBa nonanaja a

najBanie ôahe^o mhphh mh ManenoHCKa rpa^aHa Koja crpa-
naMo on ibHxoRora paapaoyiiaBaiha.

Ha. Kpajy na cnoMeHeMO na cmo npBO mhcjihjih na o6pa-
3vjeM0 jenHy nenyTapajy, Koja >6a y cKynniTHHH H3Hejia CBe

ose aaibeHHii,e, ana CBecHH na ôa peTKO ko nocne Tora H3 Te

nenyTapaje ocTao jkhb ano 6a ce obamo BpaTao, mh cmo a3a-

ôpajia OBaj nyT n Hanim Bepyjyha na heTe ce 3ay3eTa a no-

panaxa na obo Hea3np/KJb«Bo crante non Hac npecTaHe.
MaKeflOHCKM rpa^ainn

8-0-I
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ORGAN AL MINORITÂJILOR NATIONALE f I AL POPOARELOR ASUPRITE DIN BALCANI

APARE ÎN TOATE LIMBILE BALCANIOE

10 Ani de Ocupa^ie româneascâ a Basarabiei
La 28 lanuarie s'au împlinit 10 ani de când trupele

române^t.i au ocuipat fosta gubernie rusa, Basarabia. Fiecare
zi de ocupatie este de-atunci 0 pagina rpùinâ de crime

Srângeroase. Armata bancherilor §i boerilor romani a intrat

în Basarabia sub pfetextul de a asigura paza depozitelor
de alimente necesarè armatelor romane§i §i ruse^ti, aflate

în 1918 încâ pe frontul roman, iji eu obligapia de a nu se

amesteca în afaéerile lâuntrice aie Republicei Basarabiei çi
de a pârâsi aceastâ provincie bogatâ cel mai târziu în timp
de doua luni.

Dar din prima zi a ocupaliei armata românâ a inau-

gurat. cea mai cumplitâ teroare împotriva populapiei delà

sate §i ora§e. Massele de muncitori §i lârani, trezite la

viatâ po'liticâ de câtre Revolufia Rusa care le-a dat dreptul
Sj.i posibilitatea unei vieti omeneçti libéré, au întâmpinat
ocupalia imperialistâ româneascâ eu proteste §i râscoale.

Trupele de ocupatie au râspuns atunci pria represiuni
sângeroase: luptele delà Bender, Chiçinâu, Vâlcova, îm-

puçcarea conducâtorilor muncitorimii (socialist,i s?i social-

revoluTionari), executarea soldktjilôr din regimentele moldo-

veneçti, risipirea eu força, alungarea congresului tar&n6SC

basarabean, arestarea §i împuÇcarea Prezidiumului congre-

sului, înecarea în Nistru a femeilor çi copiilor în massa,

însfârçit împuçcarea fiecârui al zecelea om în orice sat sau

or.a§ unde locuitorii î§i exprimau cea mai mica nemullumire
fa\a de trupele ocupante, fatâ de rechizitiile fârâ platâ ?i
fatâ de jafurile organizate, — iatâ numai câteva momente

sângeroase din primul capitol al istoriei ocupaliei româneçti.
Intrega Basarabie fârâ deosebire de nalionalitate, —

moldoveni, ruiji, ucrainieni, bulgari, evrei, etc., — s'a îm-

potrivit invaziei româneçti impérialiste. §i totuçi, douà luni

dupâ ocupatie Sfatul farii, onganizatie chematâ la viatâ,

dupâ mârturisirea propriei ei prime decla.ra^ii, pentru pre-

gâtirea si convocarea Constituantes Basarabiei, Sfatul T&rii,
desco-mplectat prin executarea §i înecarea a numeroçi membri
ai sâi, în prezen^a numai a unci treimi din numârul total

al membrilor sâi §i împotriva vointei frac|;iunei jârâneçti,
Sfatul Tarii? înconjurat de trupe, într'o sala de çedinlâ al

cârei public îl constituiau soldat!i eu baioneta întinsâ §i eu

mitralierele gata sâ porneascâ, — proclamâ ,»unirea de bunâ-

voie §i pe veci« la România. Aceastâ comedie sinistrâ.

capitaliçtii §i boerii români 0 bagâ în i'atà opiniei publiée
internationale ca argument deciziv, suprem al »drepturilor«
României asunra Basarabiei. în puterea acestui »argùment«
capitaliçtii §i boerii români tin de 10 ani -sub câlcâiul ocu-

patiei celei mai groaznic de sângeroase 0 provincie, a cârei

populace, peste 50% »minoritarâ«, nutreçte ura cea mai

disperatâ împotriva ocupantilor.
Fireçte, ocuparea Basarabiei de câtre trupele româ-

neçti s'a produs eu sprijinul imperialistilor din toate

lagârele: atât al lui von Kiihlmann, ministrul lui Wilhelm

al Il-lea, cât si al lui Loyd George §i .Clemenceau. Kiibl-
mann dâdea boerilor români 0 compensatie pentru Dobrogea,
anexatâ de germant, iar Anglia a consimtit la anexarea

Basarabiei pentru a îndepârta Rusia delà Dunâre unde ea

(Anglia) conta sâ râmânâ curând singurâ stâpânâ. Astfel

politica imperialismului anglo-francez, ca si a celui german
în chestiunea Basarabiei era detefminatâ de dorinfa de a

lovi Revolutia Rusâ. de a lovi Puterea Sovieticâ. In anexarea

Basarabiei, ca si a a-ltor teritorii si provincii, de câtre

România bancher,ilo.r si boerilor imperialistii din toate

lagârele au vâzut ridicarea. unei bariere împotriva »bolse-
vismului«, Basarabia trebuia sâ fie 0 sectiune a cor-

donului c 0 n t r a - r e v 0 1 u t i 0 n a r, îndreptat eu vârful

baionetelor împotriva muncitorilor si taranHor rusi.
Nerecunoasterea de câtre Uniunea Sovieticâ a raptului
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Basarabiei, du^mania çi ura clocotindâ a populatiei fârâ jdeosebire de neam, nici de clasâ împotriva României, per- |
spectiva tot mai apropriatâ a unui râzboi anti-sovietic în
care Anglia îmipinge Romania, — toate aceste momente fac
ca ocupantii romani sa se simtâ foarte nesigur.i în Basara-
bia, a cârei populate priveçte Uniunea' Sovieticâ drept
a d e y à r a t a patrie |i' în cazul unui râzboi împotrivaUniunei Sovietice va dezorganiza spatele frontului' imperia-listo-românesc. Clasâ stâpânitoare din Romania vrea sa

frângâ aceastâ urà çi duçmânie printr'o teroare cumplitâ §i
printr'o politicâ de pradâ §i de expropriere directâ a popu-
làtrei basarabene. Clasa stâpânitoare exiploateazâ Basarabia
dupa un sistem colonial. »Coldnia de peste Prut« iatâ cum
esté desemnatâ Basarabia de câtre politicianii romani de
toate cu.lo.rile politice.

In anii 1918, 1919, 1920 autoritâtile române§ti au

rechizntionat delà |arani toatâ pâinea fârâ nici-o platâ,
pentru a o sppcula apoi în orafjeTe' românesti unde populafia
murea de foame de' pe urma râzboiului. In§elâtoria cinicâ
denumitâ «reforma- agrarâ« çi ridicatâ în slava cerului de
capitaliçtii §i ciocoii romani, nicâeri nu se demascâ mai
eras ca în Basarabia. RevoliRia Rusâ dâduse târanilor bas-
arabeni fârâ platâ întreg pâmântul eu inventar eu tot; iar
«reforma« agrarâ româneascâ Li 1-a luat îndârât pentru a-1
da în cea mai mare parte slugilor politicianiste instru-
mentelor ocupantilor: ofitjerilor, plutonierilor, perceptorilor,
primarilor numiti, deputa^ilor §i functionarilor romani. De-o
pi Ida în sudul Basarabiei toatâ coasta Mârii §i t^ârmulDunârii apartine functionarilor de Sigùrantâ; mai to^ifoStii sau viitorii miniçtri au câte un platou pentru o vilâ
în regiunea balnearâ. Pâmânturile cele mai proaste, mai
îndepârtate au fost date târanilor pentru o platâ care-i de
40 de or.i mai mare decât pre^ul pâmântului în timp de pace.Prescbimbarea rublelor a însemnat exproprierea tuturor eco-
nomiilor târanilor din Basarabia de câtre bâncile bucureçtenë,de câtre functiôn.ariii," percéptbrii. jandarmii çi dèputatiiromani: prin .aceastâ operatie statul însu§.i a expropriât
nemijlocit 60%. In buzunarele .ocupantilor çi • slugilor lor
au intrat astfel peste 10 miliardé de ruble, adicâ munça
câtorva generafii ^ârâneçti basarâVënë.

In asemenea pondi^ii f,ârânimea jefuitâ prin rechizi-
tionarea tuturor rezervelor de pâine §i vite,. prin opera^iapreschimbârii rublelor, n'a fost în stare sa plâteascâ mili-
arde pentru fârâmâturilë de pâmant primite §i a câzut în
gbiarele unei groaznice câmâtâriî, sistematic §i savant
practioatâ de bâncile româneçti sub protec^ia nemijlocitâ a
guvernului. Lipsitâ de pâmant îndestulàtor, de capital rulant
§i de crédité, de inventar viu §i mort, sfâ§iatâ de o foame
cronicà, a§a cum în Basarabia nu s'a pomen it dé o sutâ'de
ahî, târ'animeâ basarabeanâ .a îneeput sâ-§i »vândâ« ocu-
pan til or pâmânturile pe nimica çi sa fugâ în lumea largâ.Astfel aça-zisa «reforma agrarâ« a fost pentru ocupantinum.ai mijlocul de .a expropria massa lârâneascâ, de a o
bâga sub jugul unei noi clase de proprietari mari §i mijlociiromani, care-§i lucreazâ pâmântul eu bratele, inventarul i?i
sâmânta târanilor pe ba'za de gospodârie naturalâ, adicâ pedegiaba. Formarea unei noi clase boereçti, reîntroducerea
dé forme feodale (neoiobage) de exploatare, despo-pularea(prin pieire §i emigrare) pe scarâ îritinsâ a Basarabiei, —

asta-i .«reforma agrarâ« românâ.
Çi cinè nu s'a îmboga1.it de pe urma reformei agrare!Oameni §i agenti ai oligarhiei stâpânitoare, veniti în Bas-

arabia fârâ câmaçâ pe ei, devin în doi arii bogati. Nicâiri
îmbogâtirea nu-i a§a de uçoarâ ca în Basarabia. unde, sub
pretextul luptei împotriva »bol§evismului«, administratia,alcâtuitâ din elementele româneçti cele mai declasate, nâ-
pustite asupra Basarabiei ca o haitâ de lupi flâmânzi,
practicâ un sistem de jaf §i coruptie hamidianâ. Câci ad-
ministratia localnica, ce s'a împotriyit ocupatiei româneçti,
a^ fost destituitâ ?i în mare parte expulzatâ sau împd|oata.Exceptie au fâcut numai fruntaçii «Sfatului Târii«, agentiai ocupantilor ca Inculet, Ioncu, Pelivan, Cihureanu., tlalippaçi altii, cari din ni§te pârliti au devenit astâzi actionari lamarile bânei libérale §i proprietari de moçii întinse.

Mânâ'n-mânâ eu exproprierea în massâ a populatiei,eu întroducerea neoiobâgiei, eu despopularea târii, eu
coruptia fârâ seamàn, merge çi decâderèa culturii, sânâtâtiipubliée çi gospodâriei basarabene. Ocupantii n'au fâcut în
zece âni de ocupatie nici-o çcoalâ, nici-un spital. nici-un
metru de çosea sau de cale feratâ. Dimpotrivâ, §colile aufost complect §,i format românizate, acolo unde n'au fost pre-fâciite în local de jandarmerië sau de Sigùrantâ, în grajdde proci, tripou s.au bordel pentru militari. In fruntea çco-liior secundare au fost trimiçi în Basarabia chelrieri, birjarisau slugi de casâ aie ciocoilor romani. Personalul didactic
localnic dacâ n'a fost expulzat, a fost ; pur çi simplu îm-
'puçcat.

'

Biblioteci bog.ate ruseçti, unele de-o mare valoare

j culturalâ, adunate în curs de zeei de ani, au fost textuai
! arse. Spitalurîle basarabene, renumite altâdatâ în Rusia
întreagâ pentru organizntia lor superioarâ, sunt azi în a§ahal de ruinâ, încât ministrul sânâtât-ii însuçi, d. Inculet, a
recunoscut de curând, eâ ele nu vor putea fi refâcute în
parte nici în zeci de ani. Personalul sanitar à rmpârtâçitace.ea§i soartà ca §i cel çcolar. Urmarea este, câ niciodatâ
epidemiile n'au bâ.n.tuit în Basarabia atâta, ca în ultimii ani.

Comertul çi industria, izolate eu violentâ de piatarusâ, eu care ele sunt legate pr.intr'ô dezvoltare organicâ,sunt ruinate. Comertul clandestin eu Uniunea- Sovieticâ e
deaceea în floare. Dobânda este de 200 çi '300%. Ceeace
râmâne de pe urma cametei este înghitit de câtre perceptorçi de câtre administratie. Acest regim colonial este, fireçte,conditionat de un regim de excepte: drepturile de asociale,de întrunire, de conçtiintâ, de presâ sunt suprimate. La
sate jandarmul roman dispune literalmente în chip absolut
de viata çi moartea tâ'r'âhului. La ora§e Siguranta înlo-
cuieçte, §i întrece prin torturâ §i asasinat,

'

ohrana fhrafetâ.Bâtaia necunoscutâ sub regimul tarilor în Basarabia, a de-
venit un lucru obicinuit sub ocupalia româneascâ §i este
aplicatâ fâ.rà deosebire: muncitor.ilor ca §i intelectualilor,
negustorilor ca §i p°pdor pentru cel mai mic semn de
nemultumire. Un fenomen periodic sunt «expeditiile militare
de pedeapsâ«, de care nici-un sat sau ora§ nu a fost crutat:averile târânilor (vite, toale ! bani, etc.) sunt jefuite de
câtre soidâtime; cei cari schitazâ un gest de rezistentâ sau
de protest sunt împuçcâti pe îoe; ibâtrâni, femei, copii sunt
dezbrâca-ti §i bâtu(i fârâ milà; satul întreg trebuie sâ
plâteascâ, ca în tarâ cuceritâ, un tribut. Violurile femeilor
nu lipsesc. Supravietuitorii fug în pâdure sau în bâlti.150.000 de soldati se aflâ în Basarabia, jumâtatea efectivului
întreg, §i trâesc din furtiçaguri, jafuri §.i extorcâri pe soco-
teala populatiei, pentru câ alocatia zilnicâ este de o sutime
dintr'un dolar.

Cine sâ se mai mire, câ în timpul acestor zece ani
desperarea populatiei çi-a desfundat drum prin révolté fârâ
numâr. Çi de fiecare datâ armata, sustinutâ de artileria
grea de uscat §.i de cea marinâ,

'

care a ras saie întregi de
pe fa(a pâmântului, a i>utut proclama «restabilirea ordinei«.
Revoltele delà Hotin (1919) §i delà Tatar-Bunar (1924) sunt
numai revoltele cele mai cunoscute; ele demonstreazâ în
fata lumii întregi cât de »benevolâ« a fost »unirea« Basara-
biei eu '>>patria-muina<<. Termenii «procedeu basarabean«,«sistem basarabean« au devenit curente pestetot, nu numai
în Romania. «Locotenent Morârescu!«, acest nume. vorbeçtelumii întregi çi de peste granilâ cât volume de istorie,
acest bandit oficial este apoteozat de câtre nationalismulromânesc ca un simbol, ca un port-drapel al ocupaliei româ-në§ti în Basarabia.

Ratifiearea raptului Basarabiei de câtre imperialiçtiienglezi, de câtre militariçtii francezi §.i de câtre fasciçtiiitalieni n'a fâcut de cât sâ întâ'reascâ çi sâ îndârjascâvointa de luptâ a masselor poporului basarabean pentrudezrobirea sa. Câci zece ani de exploatare, de foamete, de
coruptie §i de despopulare, zece ani de jaf çi teroare, de
asuprire culturalâ, socialà §i economicâ n'au fâcut decât sâ
îneâlzeascâ pânâ la roçu dor.inta de libertate, de rezistentâcontra ocupantului român. Massele muncitoare de pestetot,opinia lumii întregi civilizate au sprijinit eu simpatia lor
sfortârile poporului basarabean pentru a doborâ, jugul ocu-
patiei strâine.

Plebiscitul pentru Basarabia!
Iatâ singura- §i unica dezlegare a problemei nationalebasarabene, a chestiunei Basarabiei prefâcutâ de câtre ocu-

panlii români într'o permanentâ amenintare a pâci.i lumii
întregi.

M. Tâtaru (Chisinâla)

Asasînarea lui Bujor
El trebuie salvat!

Se vor împlini în curând opt ani de când conducâtorul
muncitorese Bujor se sfâfçèçle încet-încet într'o celulâ izo-
Iatâ delà Doftanâ. Starea lui s'a înrâutâtit în ultimul timpîntr'atâtâ, încât nu mai existâ nici-o îndoialâ, câ nici
pedeparte m-artirul delà Doftana nu va putea ajunge la
câpâtul pedepsei sale. El va râmâne pentru vecie într'un
coR fârâ semn dinn eimitirul temnitëi.

Bftjor a fost condamnât în anul 1920 de câtre un
Consiliu de Râzboi sub pretextul, câ ar fi dezertat in timpulrâzboiului çi ar fi «ridicat afmele împotriva târii« în
rândurile RevoTutiei Rusé. In reâlitate însâ toemai martoriidelà procès, pers.onagii boereçti §i ciocoeçti care au trecut
prin temnitele rëvolutiei la Odessa, ait tr'ebuit sâ recuncascâ,câ Bujor le-a uçuràt pe cât a putut situatia. pe multidintre dânçii salvându-i chiar delà exrcUtie. .Defji condamnât



1752

la m-unca. silniçâ, deei la un sistenj de pedeapsâ.care exeulde

izolarea, Bujor a fost totnçi trim is. la fioroasa temnitâ
disciplinarà Doftana, iav acolo supus ununi regim excep-
tional si sâlbatic, Cei opt ani pe care i-a petrecut;. pânâ
acuma acolo 1-au distrus într'atâta fiziceçte, încât nu numai
muncitorimea revoiut-io.nara a dat alarma, dar s'au alarmai
§i conducàtorii social-democrati §i intelectualii .tara partid.

Internationala Spciakistà a inceput si dansa, sa se

preocupe de soana lui Bujor. .De curând domnii Socor,
director la ziarul independent»Adeverul«, çi Ilie Moscovici,
unul din conducàtorii Parti du lui Social-Democrat, au izbutit
sa capete delà guvern permisiunea de a-l .vedea pe Bujor.
Ceeaca povest esc dânsii în »SociaLismul« çi »Adeverul« este

înfioràtor.
»In fata noastrâ, scric d. Mosccvici,. era un om doborât

de chinuri, eu fa ta çi trupul supte çi strâmbâte de neinân-

care, inçapabil de bucurie la revederea prieteniior.« Bujor
refuzâ orice. mâneare ce i ..se aduce de afara, penfru ça
»chiar §i mânearea bunâ nu face decât sâ-i distrugâ un

stomac §i un organism débilitât, nedeprins eu mânearea

bunâ... .«

»In secfia H., povesteçie d. Socor, clâdire în trei etaje,
toatâ construitâ în piatrâ. sunt 63 de celule. Bujor ocupâ
una din ele la parter, celelalte sunt libéré. In jurul lui

tàcere de mormânt toatâ ziu.a. - Ceîu.la tine umezealâ. Ziu-a
are libértate.sâ se plimbe trei ore îu curticica secfiei H.,
unde nu întâlneçte pe nimeni. Asta e ziua. Dar dupa fiecare
zi vine noaptea. $i noaptea lucru ri le se schimbâ. De cum

se dâ închiderea liniçiea mormântalâ din timp.Ul zilei dispare.«
§i d. Socor poveçieste cum pânâ în zori gardienii fac zgo-
mote asurzifoare la lacâtul usii, în perete, pentru a îm-

piedica spmnul condamnatului. Bujor nu este bâtut, dar este

pedapsit la o pedeapsâ mult mai rafinatâ: .'sâ. nu doarmâ.
B u j o r a fost a s t f e 1 a d u s p e p r a g u 1 ne b uniei.

»Suni un soldat câzut în luptâ. Nu pot avea altâ

sperantâ decât moartea. O açtept în liniçte.« Acestea au

fost cuvintele din urmâ aie lui Bujor.
Bujor a fost mainte de râzboi unul din conducàtorii

Partklului Soc ialsDemocra t. In timpul Eevolufiei Ruse el
s'a raliat steagului êi. Intors în t&r&) ni a fost arestat
aruncat pentru vecinicie în mormânul ipentru vii delà Dof-
tâna. Inbit çi venerat de muncitorimea din Romania, el este
stimat si de largi cercuri ne-socialiste. Acuma el este

amenintat sâ piarà în temnitâ, pentru câ
'

oligarhia îl
asasineazâ treptat-treptat prin cele mai rafinate mijloace
de to ri lira.

P o a t e c à mai este în câ i i m p c a s â fie
s al v at. Pentru asta trebuie însâ sâ se rid ice o miçcare
puternicâ în t. a r à si în s t r â i n â t a t e. Gligarhia nu

va da prada aceasta pretioasâ din mânâ decât de ne voie,
fiind silitâ. Nu se poate conta pe »bunâvointa« unuia sau

altuia dintre oligarhi. Npi salutâm faptul câ Internationala
Socialistâ s'a sezizat însfârçit de soarta. lui Bujor. Campania
însâ trebuie intensificatâ tji grâbitâ, câci altfel moartea va

fi aceea care îl va elibera pe nobilul martir al clasei mun-

citoare române din ghiarele chinurilor.
Pentru s a 1 v area 1 u i Bujor, pentru a m-

n i s t. i a generalâ ridicâm vocea noastrâ si facem apel
la opinia cinstitâ a luptâtorilor pentru libertate din toatâ
lu'mea, ca sâ-çi ridice glasul alâturi de noi si de miscarea
pornitâ pentru cucerirea libereâtii nobilei figuri, care este

luptâtorul muncitorimei romane Bujor. I. M.

FEQER3GIQH1 B9LK9NIK
DY-MUJUËR

ORGAN I MINORKTETEVET NACSONALÉ E I POPUJVET BALIHH8K TÉ SHTYPIIR

BOTOHET NE TE GJITHË GIUHËT BALKANIKE

fasat e ndryshme te robnimit te poputlit shqyptàr prej Jashismit
S' kan kalue ende dy vje t ç' se Ahmat Zo?u e klasi i

bejlervet kaluen prej prehnit të Pashiqit në prêhen lë Masso

Unit.
Këto 2 vjet veçse kan mastue per t' a prue Shqypnin

në nji shkallë skami e robnije, sâ vehtem me êmen munt të

thirret sot Slitet në vedi, ç' do saveranitet e indipendencë âsht

shkallmue prej fashismit.

Per atê qi don të xanë prej historis âsht e nevojshme
qi t' i vén orve nji mbas nji aktet damptuese të Fashismit, qi
e shkallmuene Shqypin lare; të vèn orve se kudo e kurdo

shkaktarë i keiyne aktevet ky kasti i ndyië e i degeneruem i

bejlervet; të v.ênë orve se motivât qi i shtyne bejlért me veprue

mbas tradicionit të tyne janë gjithnji motivât e nji egoisrnit e

profitit ma të ndytë, qi inbatt shpi tmet e grabitsvet.

Kish kalue gadi nji mot qi Ahmet Zogu e bejlért e tij,
kishin mbajtë merçenarët e tyne me të holla t e Serbis; mir po

marëdhanjet italiane me disâ emigiant në njen anë, dhe zêmri-

mi i popullit qi u shtote dira me; dite në tjetren anë, i shtine

îrigen Ahmet Zogut e e bane nie kerkue te Italia shunia të cil-

lat s' munt t' i nepte ma Serbia; pose kësaj kasti i b. jleivet
e shifshin se per të ruejtë tokat e tyne të rrembuerne popullit,
ma i aferm se kush do tjeter is h Fashisrni, naturisht se aspak
s' i interesote këto gjind të degerieruëm, se në ç' hall do të

bite populli e indipendenca shqyptare: ato kishin nevojë per të

holla e per rojtjen e grabinavet toksore.

Myfid Bej Libohova, Ministri i Financavet i Ahmet Zogut,
e Instrumenti i Italîs, ju suell Mussolinit per nji hua.

Dihet mirë se si u bâ kjo hua, vehtem privât si bakshish

Ahmet Zogu e Myfid Bej Libohôva muerne të holla, populli
shqyptàr s' kâ pâ endé asnji pésh prej huas të famëshme; per

kundrasi huaja kje kurtha. me të cillen Mussolini i lidlti kambë

e duer popullit shqyptàr; dihet se hunja e 50 Millionëvet Lira

(me 75% emission) do t' u merrte vehtem prej shoqënmavet
italiane, qi do t' ju nepte detyra prej qeverîs shqyptare per të

ndertue ura, rruga, ferrovîna e;j- Fajdeja veçse do t' u pagushin
me ditë të nenshkrimit Udlîat, uzat 11 j. natyrisht se do t'isliin

strategike per luften e ardhëshme me Jugosllavfn.
Kish atëheië Federata Ballkanike, kâ pasë thanë se

Sbqypnija nuk do të munt të panute fajden, e se do t' ish e

shterngueme me hî di ta me ditë ma teper nen zgiedhen e

Fashismit. E kështu ndodhi. Së kaloj shum kohë e na len Banka
Kombetaie: nji Institut italian qi robnou krtjt ekonomin e

Shqypnis. Statuti i e kësaj Bankë, qi per ironi mban êmnin

»Kombtarë" rrin në kundershiini trie sonveranitetin e indipen-
dences shqyptare, tuej kenë qi Këshilli Administrativ i Bankes,
shumica e madhe e të ciliit na yrisht asht italian, nuk asht i

detyruetn me ju shtrue ligjvct të Shtetit shqyptaië; posë kësaj
qandra e Bankes e kapitali i sajë n' arë asht në Rome e jo në

Tiranë.
Banka per turp e thiirun Kombetare, nuk asht tjeter

porse nji kusari e borgesis kapitaliste italiane ndaj popullin e

vorfen shqyptàr. Populli shqyptàr edhe an pak âr e serm qi
pat në dorë, po e ndrron me letrat italiane. qi do t' a bjérrin
çmimin domos me të paren krisë të Fashismit. ^

Me Banken Kombëtare ekonomia e Shqypnis asht krejj
robnue prej Fashismit, porse kjo s' mbastote duhej qi popullj
shqyptarë të robnohej dhe politikisht e militarisht, e per nj
mbas nji, u nenshkruene 2 traktatet e Tiranes; nalyrisht prap
prej nji begut, pse nji tjeter do të kish turp me vue nensbkri-
minnderakte tëtillame të cillât vorroset indipendenca e Shqyp-
nis, edhe këtu, si n' ç' do akt trathtuer, kasti i bejlérvet asht

shkaktarja e krijuesja e dy traktatevet.
Dihet se ç' pat tiaktati i par, me të u siguroie per jetë,

sundimi i Presidentit e i bejlérvet, dhe Italia delte si mprojtë-
sia e Shqypnis. Ç' do levizje do t' ish shkak per Italln per të

shkarkue në Shqypëni. Mbas këtij traktati filluen oficirat italian
m' e mushë Shqypnin, dhe depôtç armesh e vegla Iuftash kjene
vue andë e kandë.

Per traktatin e dytë asht folë para pak kohë në Federate
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e s' âsht nevoja të persritct; shkurt me traktatin e dytë Italia
del dhe oficiel si nji potence qi kâ mandatin mbi bhqypni.

Por mos të kujtdjm se me ket traktat kâ mbarue veprimi
damptuës i Italis në Stiqypëni; prap agentat e Fashismis sidhen
andë e kandë, nji nder to b. 1. Mazzotti, nji oticier fashist qi kâ
ardhë ne Vienë per të bindë disâ emigrant shqyptarë. se Alimet
Zogu e bejlért, mundohen per të miren e popullit shqyptarë, e

se Fashismi do të jétë shpetimi i Shqypnis. Ner tjera folet shum
dhe per irredentisëm; por dihet mirë se ç' fille libruese kâ
Fashismi, Kryetari i të cilles, Mussolini kâ thânë se Fashismi
do të krijojë perandorin romake.

Popujt e Ballkanit e kan kuptue fare mirë se Fashismi
âsht per to deka, e kan veçse se edhe ato qeverina ballkanike
qi janë sot në kambë, së janë tjeter veçse agentat e kapita-
lismes e militarismes së huej: popujt e Ballkanit si do të luftojn
Fashismin do të luftojn dhe qeverinat trathtore të tyne.

Kjo luftë do t' i lidhin dita me ditë nermjet të tyne, per
krijimin e Federates Ballkanike, të vetmin shpetim prej gjendjes
të tmershme qi gjinden sot.

. ^ . Kalori

franca, Italia e Shqypnia
Antagonismi franko-italian në Ballkan, asht ba shum i

vrashtë ner ditt e mrame të Nandorit. Fakti asht se exakt
mbas 15 ditësh të nenshkrimit të traktatit franko-jugosilav
në Paris, u nenshkrue traktati italo-shqyptarë në Tiranë. Të
duket si me kenë ner kohnat kuer Austria e Pusia i delshin
ballë njana tjaters. S' kâ gjâ ma të rrezikëshme se koinbina-
cione të tilla si per pagjen e Ballkanit ashtu per pagjen e per-
gjithëshme. Shtetet e Ballkanit si janë sot kan mjaft rreziqe në
vetvedi pse gjithecilli ner to kâ irredentisëmin, imperialisëmin
e militarisëmin e tij, porse atëherë kuer hin dhe fuqinat e më-
dhaja ner to per t' eksploatue anëmiqësfnat nermjet të Shtete-
vet të Ballkanit, atëherë rreziku asht shum i madh e i afërm.

Austria e Rusia thoshin atëherë se interesat e tyne euro-
piane nuk i lêshin me ndeje indiferent per ç' do qi ndodhte
nërmjet të Danubit, Adriatikut e të detit Egee. Njeni bite per
argument kontiguitetin qi kish me Serbi, tjetri protekcionin
qi i kish dhanë kurdoherë popullit sllav, qi s' munt t' a Ishote
doret pse atëherë u degenerote. Franca e Italia po perdorin
prap njato argumenta.

Qeveria e Romës thotë se Adriatiku asht rrezik t' i my-
dhet anfvet të saja po kje se Jugosllavija kapercen litoraiin
shqyptarë. Franca na mallënjen me pomendimet e vllazënimlt
të luftes me Serbt. Diplomacis nuk na i mungojnë kurr arësye-
nat, të mira a të këqija. Në realitet, me të tille arsyetime dia-
leklike na léjn konfliktet prej sajë.

Quai i Orsay, qysh në 1918 e ka hapë pelhuren e kon-
vencionevet miqësore: Pakti franko-polak, pakti franko-
rumen, pakti franko-çechoslovak, enë funtpakti franko-jugosilav.
Une fias këtu vehtem per Europen centrale e orientale, pse per
ndryshej kemi dhe tjera per t' i shtue kesaj nomenklaturë.
Politika e monarkfs së motëshme asht marrë e po thue dhe me
mendyra ma të këqija prej Republikes demokratike e borgese.
Jugoslavia po bâhet ushtari i Frances në Ballkan. Z. Briand-i
e kâ mprojtë mendimin e tij para Parlamemit, luj thanë se

traktati i të 11 tit Nariduër kish në sye vehtem rojijen e pagjes.
Po këtê proklamojnë në ç' do tasë analoge të gjith qcveiinat.
Ky traktat difton se ç' kupiim kâ prij rasavet mbas të cillât
kje nenshkrue. Kundra kuej kâ Jugosllavija ncvojë me kenë e

mpiojtun në gjendjen e sotëshme? Kundra 1 talis fa.shiste. E une
së do të kerkoj këtu se kush e kâ responsabilitetin, Kabineii i,
Romes a por Kabineti i Belgradit, pse diliet se si njeni ashtu
ijetri kan dishire expansionisle, mbas të cillavet nuk munt të
mbahet pagja botnore.

Traktati franko- jugosllav, me dushje a pâ-dashje, ish nji
pergjegje e traktatit të parë ië Tiranës nermjet të Mussolinit
e Ahmet Zogut (Nanduër 1926). Akti i dytë i Tiranës (Nan-
duër 1927) i del per ballë aktit franko-jugosilav. Dhe sh pi i tit
ma optimist e ma naiv në botë nuk asht e mundur qi mos t' i
bin në sye kjo koinçidencë, e prej kësaj duhet të nxierren
konklusionet.

Jugosllavia e ndfn vehten të ngushlluëme e pâ-dyshîm të
forcueme ner projektat qi kâ, prej mprojtjes qi merr zyrtarisht
prej Parisir. Shqypnia lëshohet k'rejt në duer t' Itaffs, por se

ajo e di fare mirë se kjo half do të lëshohet në ndimë të sajë
në të parin incident të kufîvet qi do të dojë t' eksploatojë
duçe-ja. Mbas faktit të këtyne aliancavet, kabineti i Belgradit
e Kabineti i Tiranës bahen ma luftâr se ishin peipara. Kuer
nieri asht segure se në ndimë të tij, do të vijnë me miliona
ndjerzish, atëhëre largon ç' do prudencë e ç' do arësyetim.

Kështu resultati i këtyne dy traktatevet të Nandoiit, asht-
qi krijon jo vehiëm nermjet të Frances o t' Italis, nji gjendje
t' ashprueme, porse edhe ven Shqypnîn e Jugosllavin si dy anmiq
të pa-pajtueshem në ballë njena me tjetren. Si në Paris ashtu
në Romë ministrat proklamojnë vullnetin e tyne me rrâjë per
pagjen porse nuk munt të kundershtohet, se kjo pagjë asht ma

e paktë e ma e ngatrrueshme, ç' m' at ditë ku janë nenshkrue
këto mjetet e reja diplomatike. Asht nji konsekuenc qi nuk
munt të dyshohet, e qi mbaston vehiëvehtiu per provimin e

sajë. Nieri çuditet si kan sy e faqe kançelerinat, mbas
eksperiencavet të shekullit të kaluem, me qaraqitë gjithnji si ië
vjifshme, të shendoshta, dhe të paqëshme aio konklusione qi
shtojnë armët armëvet, e arsyetimet e mos-besimit motivavec
të hostilitetit.

Por kjo së mbaston. Shtypi italian krejt fashiste, na kâ
njoftue sende qi duhet vue or^e, e nenvisue., Aj pohon se

grupi franko-jugosilav, asht ma i fortë se grupi ialo-shqyp:âr,
po se aj e njef këtê per të deducue nevojen, të kjartë per
Kabinetin e Romës, per alianca të reja. Kjo na banmc dit se

Mussolini, do të vijojnë marrevesbjet e intrigat në Ballkan e në
Danube, per t' i shtue, në hipotesë të luftes, efektive të rtja.

Aj e neutralisoj Rumanin. tuj i paraqitë ratifikimin per
çkputjen e Besarabis, aj ka fillue bisedime paraprake, jo ma
tregtare, por politike me Ungarin, qi e menacon në krah Jugo-
sllavfn; aj s' kâ nevojë per shum mundë, per të fitue mora-
lisht dhe Bullgarin, qi do të perpin token macec-one; per sâ i
perket Qreqis, aj mundohet m' e zêmrue kundra Jugosllavis e
kundra Frances, tuej i thanë se këto duen lë shtyhen nermjet
të Ballkanëvet e dishrojnë me zgrapë Salonikin.

Të gjith kjo diplomaci na pregatitë dit të lumëtra.
Ç' mësim duhet të jén këto per popujt Ballkanik të dâm e ië
robnuem prej diktatorevet të tyne!

Paul Louis

BSAHUNIHH OMOEnOHfllfl
A EKÀ 11EN011MEPO

OPrANO TÛN B0NIKÛN MEIONOTHTON KAI TÛN KATAIIIEZOMENQN AAÛN THS BAAKANIKHS
BFAINEI SE OA ES TIS BAAKAN1KES FAUSSES

01 ArOPErSEIS tot (DAN s . NOAI KAI a. BAAXO<D
2xà HvvéÔQio xwv (iHÂcùv zâjv 2o6ieuncôv Azjfioxçazcwv ôiilArjoav ol àvxmQÔoomoi $av 2. NôAi vlai BÂà%o<p èv ôvôjxaxi xcùv

nava7iieÇv(iévah> BaAnaviKàtv Âcuov, evexa xî\ç anovôaiôxt]xo£ xcov Aôytùv toiv, xovg ôr^uoGtsvo.us aézo/.eÇi
'O )côyo<5 toû Oav S. NoÀi

Aèv jirtopet Kavsiç và ojroôst^st àpKoûvrcoç ôûo
yapaKtqpioriKà ysyovoTa jroô rtapioràvouv tôv irpô-
Xoyo yià rôv jtoXepo èvav-rtov tôôv Soôtèr. Aôta elvai
f] èvavTlov trjç SoôietiKfjç "EvcoctrjÇ KaTEu0uvo|iévr] au-

KOcpavriKt] èKOrpatela, Kai ô yevtKà èvavriov ôXtov

tôov èpyarcbv KareuGuvop-evog ôteGvfjç cpaTaiap.ùç. Ilpiv
eutà kô.Ôe {yrrspiaXiatiKO rrô/.ejio rfjç IVleyaApç Bpera-
vlaç, îtpor)yr)0r]K8 pià tstoicc auKocpavxtKf) éKarpareta.
KaQs àvruraXoç tï]ç KaTr|yopr)0r]Ke ooç ôavdaipoç èxGpàç
toû rroAiTiayou. Tôv 19 ov atœva qrav ij èjrcxvaarartKij
FaXXla, tôv 20 ov aiêbva fjTav f) OTpaTOKpaTiKf] Tsp-
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pavta, rœpa sivat p astpà rfjç SoôtsrtKfjç "Evœapç. Ticc

ksivouç Jtou JtapaKoXoûOpaav ps jxpoaoyp aùrsç riç
tj/sûôoXoytKsç èKarparsisç, ôèv ÙJtàpxei. Jtstà Kappta
ap.cpt60X.1a: f] 'AyyXia ôpyavœvst ptà araupocpopia,
[ôsôaiœç jrpàç «aœrppiav rfjç àvGpœjtôrpraç», ytà và

è^ovrœap rô Jtpœro 'Epyaro-àyporiKÔ Kpàroç. 'AXXà

crrpÔKStrat và ÛJtspjttôpGfj ëva êpttôôto, ot èpyaxiKSÇ
ôpyavœastç, oi ôjtoîsç àvriaravrat èvavriov évàç aoXé-

pou èv yévst Kai tôiœç èvavriov évôç JtoXépou Kara

rfjç Kotvfjç rtarptôaç ôXœv rœv ?rpoX&rapiœv. Oi ôtà-

cpopot cparatartKoi Kupiapyot àvéXaôav aùrpv rpv ôou-
Xstà. "Av rpv èKjtXppœcouv, Gà, syouv rà yépia rouç
èXsûQspa và Jtpà^ouv. Aùrà Gà sivat xô r&Xsuraio
aràô'to ytà rôv jrôXspo èvavtiov rôôv Xoôtsr.

Aùxô xô èyKXppartKÔ yxujti^pa sivat jtou jtpéjtst.
épsîç và èpjroôiaoups ps ôXa xà péaa. 'Av Gà Ôou-

Xé\|/oups psGoôtKà, Gà ëytope xcoP'F àpcpiôoXta sjitruyta.
'Ocov àcpopà rpv auKocpavriKp èicarparsia, ôcpsiXops
as jtpœrp ypappi] và ôtaKppû^œps ps ôuvaxij cpœyp,
ôxi f] ZoôtsrtKp "Evœap stvat f] pôvp yobpa arôv KÔapo,
ÔJtou p éKpsràXXsuaiç àvGpcœrrou àaô àvQpcoreov syst
as ôXsç rpç riç cpôpp'sç KarapypQfj, ôrrrou èKarô sGvikô-

rprsç àjtoXapôàvouv réXsia êXsuGspia i<ai iaôrpra, Kai
on xouXàyiaxov àa:' aùrpv rpv àrcotj/p slvai f] ZoôtsrtKp
"Evœap xô pôvo jroXtrtapévo Kpàroç xoû KÔapou, f] pôvp
"Oaap péaa as ptà spppo rfjç {3ap6apôrpraç Kai rfjç
àyptôrpraç. Xpstà^srai pôvo và àvacpspœps rà ôvô-

para psptKœv auppàyœv rpç auvrpptnKfjç 'AyyXiaç,
ôitœç 6 ripipo vrs Ptôépa arpv 'Ia^avta, ô MouaaoXivp
arpv 'IraXia, 6 'Aypsô Zoyoû arpv 'AXôavia, ô Taàv-

Ktocp Kai Atàjtrascp arpv BouXpayia, p aoôtvtarèç arpa-
roKpàrsç arpv FtouyoaXaôta Kai Poupavia, ô TaayK-
Tao-Aiv KapXa arpv Kiva, aûrà rà aipoôôpa Kai

poXuapéva répara, aùroi oi acpayslç rœv 'Epyarœv Kai
rœv 'Ayporœv, aùrsç oi àpôstç èvcapKœasiç rfjç Asui<f]Ç
TpopoKpariaç.

Asûrspov ôcpsiXops và ôtacpœriaœps roùç èpyàrsç
ôXœv rœv ycopôbv, irtàvœ arpv rûyp ttoû roùç jrspipsvsi,
ôrav ot Ku6spvf]asiç rtuv, Gà syouv àcrocpaaiasi rôv

ffôXspo èvavriov rcov Eoôisr. Oi èpyàrsç Gà slvai rà

Jtpôbra Qùpara, yiari jrpcor' dît' ôXa, slvai. f] vii<p aavoo

àjt' aùroùç, jtou ôv'sipsùovrai oi KarriraXiarsç. Aùroi
Gà sKpsraXXsuGoûv rô Jtpôayppa svôç jcoXspou èvav-
riov rœv Xoôisr, ytà và KaraôàXXouv rpv spyartkp
rà^p. Oi èpyàrsç ôsv ^ps^st và àcpiaouv và roùç Kara-

Jtisaouv.
'Ajt' èvavriaç JtpsTrst và ùjrspaajaaGoùv Kai

và arpstj/ouv rà ôaXa rouç èvavriov rœv Karajtisarœv

rœv. Oi Karajtts^ôpsvoi Kai àjroiKtaKoi Xaoi apsast và
àKoXouQpaouv rô jrapàôstyva rœv sjtavaararœv èpyarœv
àyarœv. Mjtopoùv và. yàaouv pôvo riç àXuaiôsç rouç.
Ms ptà Xé^t: apéjrst và ôpQœQp rô èvvtaîo pérœjto rœv

'Epyarœv, àyporœv, KarajtiSL,opévœv Kai àjrotKtaKœv
Xaœv èvàvrta arô ipjrsptaXtariKÔ : èvvtaîo pérœjto.

Tpirov jtpéjtst và ôtacpœriaœps rnv Kotvp yvœpp
jtàvœ arô àaKOJto ptctç sKarparstaç èvavriov rrjç 2o-

ôtsriKfjç "Evœapç. Kar' àpyàç slvai pôp rô KXipa Kai

oi àrtoaràasiç aysôôv àvuirspjriôpra sprtôôta. Oi ipjts-
ptaXtarsç aùppayot ôsv pjtopoùv và èXjriè,ouv, on Gà

vtKpaouv èKst, ôaou rpv sjraGs ô NajtoXsœv. Karôatv
ôsv paopsî Kavsiç và é^acpaviap sva iôsœôsç pè acpat-
psç Kavovtoû. 'E| àXXou, Gà ^épouv và ùaspaajriaouv
rà 'Iôsœôsç aùrô, èKstvot rtoû rô àvrtjrpoaœjtsùouv.
Ejrpœypévot as à«sXa:paia, Gà KrujrpGoûv aàv Xsov-

ràpta, Kai Gà sKjrXp^ouv rôv KÔapo. Toùç stôaps và

aspvâv ariç 7 Nospôpiou à^ô papoarà paç, aùrsç ot

èvGouataapévsç pàpsç, Kai s'ipaars asjrotapévot, on, Gà

àvré^ouv pn:pôç as ôjrotoôpïrors àvrtôpaartKÔ arparô.
Srôv 'EpuGpô Érparô àvotKst p rsXiKp NtKp!

Zprœ p ZoôtsrtKp "Evœap!

'O Xôyoç roû A. BXàyœcp
'Ev ôvôpart rœv KarajrtSL,opévœv BaXKavtKœv

Xaœv yatpsrœ rpv "Evœap rœv SoaiaXtartKœv Xoôtsrt-
Kœv AppoKpartœv. Xatpsrœ roùç 'Aypôrsç Kai 'Epyàrsç
roû apœrou 'E^avaarartKOÛ Kpàrouç, ot ôjrotot àvé-

rps4rav rpv raaptartKp Kupiapyia, kai sôstgav sva

Qaûpa ppœtapoû arôv àyœva èvavriov rœv jtoXXœv

s^œrsptKœv Kai scœrsptKœv syQpœv Karà rpv ùitspà-
aatap rfjç 'EpyartKfjç ra^pç. 'Ev ôvôpart aùrœv rœv

Xaœv yatpsri^œ roùç <l>iXouç rfjç "Evœapç rœv Zoata-
XtartKœv Xoô.srtKœv AppoKpartœv. AiaGavoùpaaxs ptà
àjrstpp xaP®c > °TI s'ipaars ytà jrpœrp cpopà as Géap, và
jrapaarpaœps rpv Karàaraap rœv KarajttSLjOpévœv BaX-
Kavucœv Xaœv pjrpôç as ptà auyKévrpœap, arpv ôjtota

jtapsuptaKovrat, oi àvrtjrpôaœjrot rfjç épyariKfjç rà^pç,
rfjç àY'portâç, rœv ôtavooupévœv èpyarœv, rœv Kara-

jtis^opévœv Xaœv ôXou roû KÔapou, oi OiXot rfjç
'Epyaro-àyportKfjç Kvôépvpapç.j

@à aupitspaivsrai àn' aùrpv rpv sKQsap rpv ps-
yàXp àvriGsap psra^ù èKstvou, crroû ûsapx&' orè pâç,
Kai psra^ù èKstvou, Jtoû stôaps arô XoôisrtKÔ Kpàroç,
rô ôjtoîôv , ÔTtœç paç Jtspiéypatj/s X®®Ç o ^ùvrpocpoç Pu-

Kœcp ps xfUJtprô rpôjro arpv siapypap rou sysi ôts^àyst
ptà jtpaypariKp 'Eîtavàaraap, a' ôXa rà sjpbrsôa roû
àvoticroû piou, arpv (ôioppxavia, arpv ysœpyia, arpv
ôôuXstà rpç Xûapç roû êQvtKoû Kai àyportKôû ï,prp-
paroç.

2rpv'AXôavia, arpv PtouY'oaXaôia, arpv 'EXXàôa,
arp.v BouXyapta Kai arpv Poupavia Kuptapysi p àvri-

ôpaap, p cparatartKp Kai arparoKpartkp ôtKraropia.
'H Kuptapxicc slvai àirô rpôjratoç; auXXsitj/stç, ôiato-

jtpayisç kakpjrôipàstç, aKorœpoi, àicôpp Kai pa^tKsç,
acpaysç — ôXa aûrà èjravaXapôàvovrai, àitô ppépaç
stç ppépav. Oi Karajris^ôpsvoi Xaoi, oi èpyàrsç Kai
ot x^P 1^8? T(ûv BaXKaviœv sivat Xparsupévot àji' ôXa
rà jtôXtrtKà ôtKàiœparà, |àaravè sva àvuTtôcpopo ^u^'ô
— aKorstvp àGXtôrpç patvsrat fjrtç yœpsç paç,'p àvsp-
yia sXaôs rspàartsç popcpsç. Erpv BouX^'apia ÛJtàp-
Xouv péaa as sva jtXpGuopô àjtô 5 èKaroppupiœv
KarotKœv, avœ àjtô 150.000 àvépyouç; arpv Ftouyo-
aXaôia àvœ àjtô 250.000. 'H oiKovopticp Karàîtrœap
sysi èjtéXQp è§ 0X0 KXppou, Kai aytiôôv kô.Gs yOpa
ppiaKsrat arpv jtapapovp rpç àvajrôcpsuKrpç OtKovopt-
Kfjç Kttraarpocppç. Oi Karajtts^ôpsvot Xaoi rœv BaX-
Kavtœv stvat Xparsupévot àjr'ÔXa. rà èGvtKà Kai jroXt-
narticà ôtKatœpara. Oi cpuXaKsç sivat atapaysptàpévsç
àjtô JtoXtrtKoùç cpuXaKiapévouç: pôvo arpv ytôûyo-
aXaôia ûjràpxouv ariç cpuXaicsç 7500 Moksôôvsç , arpv
BouXyapta àvœ àîtô 2000, K

r
ai jroXuàptQpoi jtoXirtKoi

cpuyàôsç ôtàyouv s2,œ àk' rà ÎBaXkàvià. pià èXsstvp
t,œp. Aûrp stvat èv yévst p Karàaraatç arà BaXKàvia,
Kai iôiœç rœv Karactts^opévœv Xaœv.

Tà ôurtKà tpjrsptaXtariKà Kpàrp sivat ot Kuptot
rœv BaXKaviœv; ôtaràaaouv èKsî ôXa. Flpiv Kuptapyoû-
aav éKSt p raaptartKp Pœaaia Kai p Aùarpoouyyapia.
Kàrœ àirà rpv Kuptapyicc roû roûpKou XouXràvou,
rtapouatà^ouvrav oi àvrarpôaœjrot aùrœv rœv ipjtspta-
XtartKœv Kparœv, œç ûjtspaajttarsç Kai cpûXaKsç roû

XptartavtKoû jtXpGuapoû rpç MaKsôoviaç, rfjç OpàKpç
kat rfjç Jtsptoxpç roû Kôaaoôo; arpv jrpaypartKÔrpra
ôpœç prav rà Jtstô ps^'dXa arpptypara rfjç XouXravt-

Kpç Kuptapxiccç, rfjç Kuptapxiaç rœv acpayéœv rœv BaX-
KavtKcov Xaœv. Oi BaXkaviKoi Xaoi, Kai tôiœç ô

paKSÔovtKÔç Xaôç, ^épouv ri sKapav ytà rpv arspéœap
rpç à^oXurtartKfjç 5iuptapxiàç Kai ytà. rô avû^tpo rfjç
àyavàKrpapç Kai rpç è^syspapç roû etcavaararticoopé
vou Xaoû, oi ôtàcpopot jroXtrtKoi Kai axpartœrtKoi Jtpà-
Kropsç rpç raaptartKfjç Pœaaiaç, FKtspç, Ftaarpépjrœcp,
AépsptK, TasaràK, Kai ot MûXXsp, Pajrojtôp Kai oi



No. 85 BaXxavixï] 0 |A o-a 7t o v S t a 1755

péctoi dvtutppccojtot rfjç Aùctpo-ouyypiKfjç p.ovapyiaç.
'H rpapiCTiKi] Ptoccia ijtav f] dcpoppi] rfjç BaXKaviKfjç
cup.p.ayiaç Kai îjtav ô ôpyavœtrjç rfjç ; f]Tav f] dcpoppi]
toû BaXiçavtKoû JToXép.ou, Kai p-aj^ù p.è trjv Aùctpo-
ouyyapia toû jroX.ep.oi) p.eta£ù rœv cup.p.dyœv.

"Etteira àttô tôv jtayKÔcpao jtôXep.o, ûctepa dît'

aùtiyv tryv yevticf) cepayf], f] ôitoia ècroiyice ctoûç BaX-

KaviKOÙç Xaoùç àvœ àjtô ëva éKatop.p.ûpio 9ûp.ata,
èKatovtdôeç Katectpcxp,éveç ttôXetç, yiXiaôeç ytopià Kai

ôeKàôeç yiXiaôcov Katectpap-évœv cjtiuœv, f] ÔJtoia

èjtpo^évqce rpv cpuyr] Jtpôç rijv ToupKia, BouXyapia,
'EXXàôa Kai ë£œ djtô.tà. BaXKavia èKatovrdôœv yiXid-
ôcov àvGpœjtcov, yœpiç Jtpoctacia Kai tpocpr], jrapaôeôo-
pévoi ctpv d9Xiôtr]ta, p.îtrjKav ctryv 9écr] toû, p.è ti]v
p.éyaXr] èitavactacr] ôiœy9évtoç Tcapicp.oû Kai tqç,
p.è trjv èJtavdctacr] rœv aùctpiaKcôv Kai oùyyàpœv èp-
yatœv àvatpajtoùcqç p-ovapyiaç, véa ipjrepiaXictiKà
Kpatrp "Erteita dur' aùtôv tôv jtôXepx) ôèv KaXXitépeij/e
f] 9écr] rœv BaX-KaviKôbv Xàœv; dit' èvavtiaç yeipotépp-
\]Xs. Oi Xeyôp.eveç cuv9rjKeç eiprjvpç toû Néyu, Tpiavôv
Kai Xaiv Zepp.aiv CKXaôœcav véouç Xaoùç. 'O dpi9p.ôç
rcôv Karajtie^op-évœv Xaœv tpurXaaidctOe. 'Yttapyouv
cfjp.epa ctà BaXKavia, p.éca cè jrXr]9ucp.ô 20 èKatop.p.u-
picov KatoiKtov dva) cbtô i S Katajtie^ôp-eveç è9viKÔtr]teç,
Kai ôry 'AX[3avoi àjtô tô Kôccoôo Kai rà Toap.pia,
MaKeôôveç, ©paKeç, Maupoôoûvioi, Bocviot, AaXp.ati-
vol, Kpodteç, XXoôévoi, 'Eôpaîoi, Oùyypoi, Beccapa-
6oi, Aopjtpout^avéoi, ToûpKoi k. t. X.

'H 9écr) rfjç tcaptctiKfjç Pœcciaç Kai rfjç Aùctpo-
ooyyapiaç Katéyovrai cf]p.epa àttà trjv 'AyyXia, 'ItaXia
Kai TaXXia. Aûrà ta iputepiaXicrutà Kparr] ëyouv ctrjv
ttopeia rfjç jtoXitiKfjç rœv crà BaXKavia, ôiàcpopeç ôia-

cpœvieç p.eta£û rcov, elvai ôpxoç cè ëva cr]p.eio è£ ôXo-
KXrjpou cûp.cpcovoi; riç cqp.epivèç cpatcicriKèç Kai ip-Jte-
piaXicriKèç Kuôepvûceiç va ÙJtoctripi^ouv Kai và riç
dvayKdcouv và cypp-aticouv ëva dvticoôietiKÔ purXÔK,
Katco àjtô rrjv û\|/r]Xr] àpyqyia toû àyyXiKoû Ijpjtepia-
Xiap.oû.

'H auvTr]piTtKr|, {p.jrepraXiOTiKf], àyyXiKr] Koôëpvrjdr],
èïïi KecpaXqç rqç àpyqyiaç, p.;ropei và è§op.aXûvet Ka9e
ôiacpœvia rroû yevvvérat, yrà và èp.jroôiar] ëvav àve-
jti9ûp.vro JtôXe]r.o, p.jropeî ôp.coç và jtpoKaXéar] aè Kd9e
arryp-r] p.ià prj^r] a' aûtr]v rf]v ycoviav rr]Ç Eùpd)jrr]Ç.
MepiKèç jteputTdbaeiç p.âç elvai yvooatèç. Hpiv dirà ôûo
ypôvia èp.jroôiOTr]Ke ô jtoXepioç p-era^ù 'EXXdôoç Kai

BouXyapiaç; tov jrepaap.évo Kai tôv rpeyovta ypovo
è^,opiaXûv9riKe f] {TaXo-ytouyoGXaôud] Kai f] àXôavo-
yiooyooXaôiKi] pfj^qç Aùrô ôpicoç ôèv àjtoôetKvûsi ôrt
f] 'AyyXia ôèv 9èXei tôv jtôXep.o. Tôv 9éXet, èjacpo-
Xàaaerar ôp-coç và ôpl^rj f] iôia rrjv œpa rfjç eKpr]|r]Ç
tou. Xi]p.epa Kuôepvà f] 'Ayyyia riç cparaiaTtKèç Kai
p.iXirapia'TiKèç Ku6epvf](5etç rd)v BaXKaviœv. Aùrèç oi

Ku6epvr]creiç ëyaaav Kd9e oûvôeor] p.è riç èpyariKÈç Kai

àyporiKèç p-d^eç. Elvai oi cpoviàôeç rtDv iôiœv rtov Xaôov;
eivai aùrèç Jtoû àcpiaav và acpayoûv crrr]v BouXyapia
djTxr rôv aip.o6Ôpo arparriyô rTptoroyéptocp, rô ôpyavo
trjç pouXyapiKfjç Kuôépvi^oqç, àvcu ditô 25.000 dypôreç
Kai èpyareç Kai rtoXXèç yiXiaôeç p.aKeôôveç àycoviarèç;
elvai aùrèç jroû ôpydvtocrav orrf]v MaKeôovia Kdrto ddo
tf]v Kupiapyia rr]Ç 'EXXdôoç Kai rfjç Xepôiaç pLa^iKèç
crcpayèç èvavTiov èpyarœv Kai àyporcov, Kai elvai aùrèç,
èKeîveç jtoû èaKÔrcocrav dXôavouç èjravaararaç y^P 1-

koùç Kai ôiavooup-évouç, Kai Karéacpa^av p-â^eç àjrô
dypôreç rrjç Aop.jrpour^âç, roû Taràp-Mjrouvàp, roû

Kiaivecp Kai rfjç TpavauXôaviaç. Aùrèç oi Kuôepvrjaeiç
aKoXou9oùaav Kai 9à dKoXou9rjcyouv jravra, riç ôiara-
yèç roû àvcorarou rtov Kupiou, roû àyyXiKoû ipirrepia-
Xicp.oû, roû ôjroiou elvai rà ôpyava; yrupiç ôè ri]v
JtoXiriKr] Kai oiKovop.iKr] rou poi]9ei.a, ôà acoptd^ouv-

rav Karco ditô rô ^dpoç tcôv eyKXrip-drcov rcov Kai 9à

Karaauvrpiôouvrav àjrô roùç 'Epydreç toûç 'Aypôreç
Kai roùç Karajne^op-évouç Xaoùç rôv BaXKavicov.

Téroia elvai f] ôpaar) roû ôutikoÛ ip.jrepvaXiop.oû
orà BaXKavia Kai iôicoç roû àyyXiKoû ip.jrepiaXiap.oû,
ô ôîtoioç jrpoojta9eî và èvcbar] riç cparoioriKèç Kai p.iXi-
rapiariKéç Kuôepvfjoeiç rcôv BaXKavicov aè ëva p.îtXÔK
èvavriov roû 'Epyaro-àpyoriKoû Kpdrouç, rfjç E .X.X .A.

'Ep.eîç ôp.coç, oi Karaurie^ôp-evoi Xaoi rcDv BaXKavicov,
èvcop.évoi p.è rô èpyariKÔ èjravaarariKÔ Kivr]p.a, 9à

p.erayerprc9oûp.e ôXa rà p.éaa roû èjtavaorariKoû dycbva,
yià và èputoôttfoup.e roùç Karajrie^op-évou.ç ^aXKaviKoùç
Xaoùç, và Xdôouv p.époç a' aùrô rô cxvnaoôieriKÔ

P-jîXôk. 'AKop.r] jrepioaôrepo, 9à àycovicr9oûp.e coç ëvcc-
Corna yià rr]v ûjrepdcjticr] rfjç XoôieriKfjç "Evcocr,ç, crà

jrXeupo rôôv 'Epyarœv, 'Ayporcov îcai rôv ôtacpôpœv
XacDv roû èjravacrariKOû Kpdrouç. @à ûjrepacjriccop.e
rr]v E .X.X.A. f] ÔJtoia elvai ôyi p.ôvov f] jrarpiôa roû

jtpoXerapiàrou toû KÔcp.ou ôXou, àXXà Kai f] Jtarpiôa
râ)v Karajrte^,op.évcov XaCDv ôXpç rfjç yfjç. Oi Karacie-

^op.evoi BaXKaviKoi Xaoi ^èpouv jtoXù KaXà, on crf]v
"Evœcr] tôv XociaXicrtKœv XoôieriKcôv Aip.oKpari.œv
ëyei Xu9éî reXeiœç rô è9viKÔ |fitr]p.a, on oi ôtdcpopot
Xaoi rfjç "Evœcpç ëyouv rrtXfjpr] è9viKà Kai JtoXirtKà

ôiKaiobp.ara, on ëyet è^acpavug'Bfj reXeiœç rô ditô rôv

rcapicp.ô ÛJto9aXjtôp.evo plcoç Kai on ^oûv oi Xaoi
aàv dôéXcpia.

Oi Karaîtie^ôp.evoi Xaoi rôv BaXKavicov yvcopi-
t,ouv rf]V rœpivr] Karàcracr] crôv KaÛKacro, ôjtou crôv

Kaipô tfjç Kupiapyiaç roû Tcdpou, dXXrjXoCKordbvpuv-
rav oi ôidcpopeç è9viKÔrr]reç: Oi Feœpyiavoi, oi A^ep-
p.îtatôidvoi, oi App.évioi, oi TcepKé^ot, oi KàroiKoi rcôv

ôpéœvroû ^opeiou KauKacrou Krujtioûvrav dôiaKÔJtcoç,
èvcô rœpa ÙJtapyei p.era^ù rœv jtXrippç dXXr]Xeyyûr].

Oi Karaijrte^ôp-evoi BaXKaviKoi Xaoi yvcopi^ouv
on ÙJtapyouv cf]p.epa ctqv "Evœcrr] JtoXuccpi9p.eç ê9viKÔ-

rpreç, oi ÔJtoïeç Karéyouv rœpa, ûCrêpa dtto rfjv viki]
rfjç pœccriKfjç 'Ejtavacracr]Ç, rô àXcpdôqro roue, rrjv
yXœcca rouç Kai rà [3i6Xia rouç.

Eépoup.e on p.tà àtrô riç djtOKrijceiç rfjç Ettavà-

cracr]Ç rou 'OKrœôprj, elva f] Xûcr] roû cxyporiKoû Kai

yœpiKOÛ ïjprrjp-arôç, Kai elvai àKpiôœç rj ccpyôreç troû

àjtoreXoûv crà BaXKavia rf]v KaraJtXrjKriKf] jtXeiP\|rr]cp{g :

roû JtXr)9ucp.oû. Eépoup.e on ôèv ÙJtapyouv tceià crrjv
Xo^ietiKr] "Evœci], p.eyaXoKrr]p.arieç Kai çPeouôdpyeç,"
on oi dpyôreç ôèv ëîvai CKXd.601 ôjtcoç Jtpiv, àXXà èXeû-

9epoi, reXeiœç èXeû9epoi KÙpioi rfjç èpyaciaç rœv.

Hépoup.e èjticpç on ôiaKrjpûccei f] XoôieriKt] "Evco-
cr] rpv aùroôid9ecr] rcov Xacôv, Kai on oi àvrutpôccojtot
rr)Ç ôèv ëyacav Kap.p.ia eÙKaipia, và ôpXcbcouv dvoïKrà
cè ôie9velç auvôiaCKéxjreiç, ôitœç enjv Aœ^àvp Kai crf]v
révoûa, on eivai èvavriov ôXcov èKeivcov rœv cup.-
ôdceœv oi ôjroieç ûjto^uyœvouv riç è9viKèç p.eiovôrpreç.
'H ôf]Xœcr]Ç roû Tcircepiv crf]v Fevoua Kai îôiœç rô

p.ep.opavroup. roû Tcircepiv Kai rou PaKÔôcKu erpv
cuvôidCKe)j/r] rfjç Acoù,dvr]Ç elvai cpœreivéç àjtoôei^eiç
jtavœ c' aùrô.

XyeriKà p.è rpv cr]p.acia roû yepiopdvroup. jtoû

ÛJte6Xi]9r] erpv cuvôtàcKeijrr] rfjç Aœçàvqç Xap.6avco ri]v
àôeia và àvacpépœ èôœ piepiKà èôdcpia:

Xaurô rô p.ep.opavroup. coû ÙJte6Xf]9f]Ke criç
30 AeKep.6piou 1922, ôpXœvei itpcor' dit' ôXa f] coôien-
Kr] àvrutpocœjtia, on œcpeiXei và Kautppiàar), îticrf]
criç àjtô rf]v pœceiKf] ditavacracp Kr)puy9évreç dpyèç,
rpv rûyrj roû JtXr]9ucp.oû rcôv îtôXeœv Kai rœv dypœv,
ô ÔJtoïoç àvf]K6i Kupicoç cri]v èpyariKr] Kai àypotiKf)
ra^r], on f] pœcciKr], oÙKpaviKi] Kai yeœpyiavrj dvn-

jtpoccojteia pXéjtet p.è pieyàXr] cup.Jta9eia rôv àycDva
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rcôv p.ôuoouXp.aviKco\r Aacûv, yid rqv àve^aprqaia rouç
Kai yià rqv èGvucqv roùç èyoorqra; on ôèv pxrtopsî
và j3piaK&rai ce yspq (3«aq q eipqvq arqv èyyùç 'Ava-
roAq Kai èîtopiévcoç Kai arqv Eùpcô.Tq, écp' ôaov ôèv
ôiopGdbverai, q ôXocpàvepq Karainràtq'cq rcôv ôiKtticqxà-
r(ov, rcôv XacDv, f] ôjroia ëyive artç ôiàcpopeç aup.6à-
aeiç Jtou KAeiaGqKav Oarepa ccjrô roùç BaAKavtKoùç
rtoEepiouç Kai tôv jtayKoapuo JtôXep.o, cyeriKà p.è rîç
BaXKaviKèç Kai urapaôouvàôieç yœpeç. niaroîtoiôvraç,
ôrt p.è riç aupiôàaeiç roû Aovôivou Kai roû Boukou-
peariou roû 1913 Kai riç aup-ôàaeiç roû 2aiv Z&ppxuv,
Tpiavôv i<ai N-eyù, eyouv irpoacxpriGq djrô âXXa icpàrq
ôXÔKXq- peç X®P8Ç Kai èmxpxieç, X (0P lÇ Y<* pœrqQrj Kai
jtAqGuçpiôç, cwrcoç f] MaKeôovia, rô Maupoôoûvt, q ©pàKq,
q Acopjtpour^à, p.èpq Kai JtôXeiç rqç 'AXôaviaç, f] AçiX-
p-aria Kai f] Kpoaria, uriaToutoiovraç Kcarôîttv on pi&piKèç
dit' aùrsç riç aujiôàa&iç jrepi&xouv rqv auY'KaràGeaq
rqç Jtalqàç raapqariKqç Pcoaaiaç, Kai ôrt àXXe irtpo-
aaprqaeiç ëxouv f$pq rqv ciyka Tà ôecrq rqç èK rcôv

urpcorépcuv, ôqXdbvei q àvrutpoaavrr&ia, on q àitô rqv
'Euravdaracq j3Y*aX}ièvq Pcoaaia Kai oi aûp.]iaxoi rqç,
oi aXXeç 2o6ieriKèç AqpoKparieç, ôèv àvayvcopà,ouv
aùrèç riç aup.6àaeiç, on ôèv G&copoûv cùç ûjrapxouaav
KàQs èôacpiKq àXXayq, q ÔJtoia syivë èvdvria arlç àpxeç
roû ôtKatcbparoç rqç aùroôiaGéaecoç rcôv Xadbv.

'H loôiertKt] à v r 1 Jt p o a co jt e i a ôqXcûve 1

c i) y* X P ô v co ç, ô r 1 o î n a p a ô o u v a 6 1 o t Kai
BaXKaviKoi X a o i s va âXXojièco Karèxouv,
ytà va ô q p. 1 o u p y i a o u v KaXiîrepouç ôpouç
rqç oiKovopiKfjç Kai # oX 1 r t k q ç rtov é £ é X 1-

£ q ç, à jt ô rôv èjicpûEio jt 0 X e p. o Kai rqv jt p o-

a à p r q a q £, é v co v èôacpœv: Kai ôq rqv ëvcoaq rouç
ce ëva 'Q jl o c jtovô ittKÔ k p d r o ç, rô ôjtoîov è^a-
acpaXi^&t ce KàGs Xaô rqv aùrovopiia too irai oro'ykëv-
rpcûvei ôXeç riç ôuvàp.eiç yid rôv ëva okojtô , eiç rô
và îtauffq q KOiXàôa roû A o o v à 6 e co ç Kai q
B a X k a v 1 k q ysp 150 "^ 1] 00 ? v « eivai rô Gé-
arpo rortiKcûv JtoZep-cov Kai rô ô6Xcop.a
rtayKoap-icov (jurepiaXiartKcov rroXep-cov.

Aùrèç eivai 01 airieç rqç auprraQeiaç Kai rqç
àY*drrqç rcôv BaAKaviKcôv Xaâv jrpôç rqv ZoôisriKq
"Evcoaq, rtpôç roùç èpyareç Kai àyporsç, Jtpôç rôv
p.8Y"dAo 'EpoGpà crrparô. 2qp.spà &xop.e arqv. PcooaiKq

'Ejravcxaraoq ëva jrapaôeiypa, ày(oviCoû|j.a(jre èvavriov
rcôv àvTiôpaariKoov, p.iAirapicriKcrv Kai cparcîioriKœv
KuGspvqa&cov orà BaAKdvia,, dy*(0yd,ô-i)pacrrs èvavriov
roû jrpoardrq rcov: roû àyyXtkôû ipjrepiaAiopoû : ôèv
dytovipoûpaore. jfèià pôvoi dXXa èvcopévoi. Oi Kara-
jti8^ôp.£voi Xaoi rcôv Bcxakcxvicov , àjtor&Xoûv Kcxrco èarô
ri(v ôôqY'ia rcôv ôuxcpôpcov èGviKoejravaorariKcôv ôpya-
vcbaecov, rô évviaïo èjravaorariKÔ psrcorro ard BaXKàvia;
pè rô ôjroîou àY'tovi^oûpaore èpeîç jrAeopô pè jrEeopô pè
rô 8Jravac5rariKÔ èpyariKÔ Kivqp.a. 'Aycovi^oûpacrre Kai
Oà è^aKoXooGqocope rtàvra pè p8Y"aÀqrepq èvépyeia
k ai Kapr&pia aùrôv rôv àycôva yid rô pi^qpo rcôv

oqpspivâv BaXKaviKcôv Koôepvqaecov, yid rqv eyKaGi-
ôpoaq piavrjç 'OpoojrovôiaKqç BaXiraviKfjc AqpoKpariaç
rcôv 'Epyarcôv Kai rcôv 'Ayporcôv.

TeXsicbvto. 'Ecp' ôcrov o^dpyoov q aqpepivèç cpa-
raicrriKèç Kai piXirapiariKèç BaXKavtkèç KoG8pvqa8iç
Kdrco djrô rô Kopàvro roû ôutikoû ipjrepiaEic5poo, pè
èjti KecpaAqç rqv 'AyY'Eia, eivai 6 jroAepoç àvajtocpeo-
ktoç . 'O ^"ôXepoç jtEqaid^ei. "Eyei Y'i-d §ejriôqaq q cr^iQa
rtoû ë6aX& cpcond arqv Eùpcûjtq Kai aràv KÔapo 0X0,
àjr' rd BaXKàvia. 'H pôvq ôovarôrqç và èprtoôitfGq
aùrôç ô JtôX&poç, ëyKeirai eiç rô è2,qç, và pix^q q
rcopivq Kopiapyia ara BaXKàvia Kai va éY'KaQiôpuQq
q XaïKi] è^ooaia rcôv 'Epyarcôv Kai rcôv 'Ay'POTcôv .

©a ojtepaajTiatope rô Jtpcôro 'ûAavcxarcxriKÔ Kpdroç,
rô ôjtoÎov èpeîç, oi Karajne^ôpevoi Àaoi rcôv BaXKà-
vicov, Qscopoûpe obç ôiKqa paç xrarpiôa; dva-Y'vcopi^oope
roùç 'EpY'àreç, 'AY'pôreç Kai roùç ôiacpôpouç Aaoùç rrjç
E.2.S.A. obç aovrpôcpooç paç Kai peY'aZqrépouç àôsXcpoùç
paç, rcôv ôjroicov rô ^apàôeiypa Qà àKoXouQqacope. 'H
Soôier tKr) "E v co a q eivai ô cpàpoç ô'ôjtoîoç
cpcori^ei oytpovo rôv ôpôpo roû ôieGvo.ûç
jrpoXerapidrou, àXXà èjtiaqç Kai rôv ôpôpo
rcôv Karartieï,opévcov Aacôv ôacov rcôv x^P^v.

- '

TeXeicovco àvacpcovôvrccç èK [3à9ouç Kapôiaç :

Zqrco q "Evcoaq rcôv XoaiaZiariKcôv Xoôi.eriKçpv
AqpoKparicôv ! •

Zqrco q PcoaaiKq 'Eîtavàarcxaq !

Zqrco rô epyo roû IlpoXerapiàroo Kai rcôv Kara-

jcie^opévcov Xaâv !

Zqrco q AieGvqç 'Ejravàaraaq !
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